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Introduction

Ce texte est le récit des aventures du Pather Jessiah, ministre du Culte de Solaar et représentant parfait du Stallite Immortel. Ce personnage a été, et est encore, interprété par Nicolas Wagner qui a écrit ce texte au fur et à mesure des séances de jeux. Je me dois de le remercier pour le plaisir que j’ai eu à lire ses écrits entre chaques séances.

Pour préciser le contexte ludique, l’histoire se passe dans l’univers de Dark Earth et correspond à des scénarii édités par Multisim : le Clan du Padre (scénario de l’écran de la première édition) et la Croisade de la Ville Mouvement qui, pour mes joueurs comme pour moi, restera un des monuments du jeu de rôle francophone.

Deux autres personnages principaux ont vécu les périls de la Croisade au côté de Jessiah. Il y avait Keron Ventre Vide, nourrisseur de la Première Coulée, interprété par Olivier Pineaux. Il y avait aussi un jeune marcheur honni des siens, Coren, interprété par Thomas Lamoulen Ces personnages ont vécu une histoire qui les a soudés à jamais. Aujourd’hui encore, les deux seuls survivants, Jessiah et Coren affrontent ensemble les dangers de la Vie.

Je n’oublierai pas non plus Benjamin, qui a joué plusieurs personnages (Nabis, Rulviat, Le Sire) pour notre plus grand plaisir.

Pour ma part je n’ai été que le modeste conteur de cette geste où les Conquérants de la Lumière ont été révélés aux réels enjeux de Sombre Terre. Je remercie tous mes joueurs qui ont eu la patience d’aller jusqu’au bout de l’aventure avec moi. Je remercie aussi la patience des membres des Créateurs de Rêves de Montmartre qui ont supporté, pendant de longs mois, le bruit insupportable des sanglants combats comme le son assourdissant de l’Obscur.

En espérant que vous apprécierez autant que moi les lignes qui vont suivre : je me suis aperçu que c’est encore mieux à lire quand on a joué la Croisade. 

Le MJ, Gautier Comis.

P.S. : le Pather Jessiah est actuellement à Nâh et, si aucun malheur n’advient, la Bibliothèque de Phénice devrait recevoir bientôt un nouvel ouvrage digne de celui-ci.

La première rencontre.

Tout commença lors d’une des visites que j’avais coutume de faire à maître Viarken. Nous étions au début du 2e mois du souffle de l’An 292 et Solaar baignait le stallite immortel de sa généreuse lumière. C’est dans le bureau du maître, à la Bibliothèque, que je fis l’une des rencontres les plus étranges de ma vie. L’homme était vieux, vêtu de noir et portait un bâton de bois. Il avait le visage “séparé” en deux : d’un côté couvert de cicatrices et de crevasses noires et de l’autre encore beau et fort. Mon maître nous présenta et l’homme nous laissa aussitôt, emportant avec lui un des livres de la collection non sans me gratifier d’un regard “indéchiffrable”. Son nom était l’Ambre, un nom qui me ramena aux hauteurs du Palais Suspendu, et sa voix était rauque, d’un timbre qui évoqua la vision du onzième jour de mon épreuve. Il était homme d’une richesse et d’une influence considérables : c’était tout ce que maître Viarken put (ou accepta de) m’en dire. Je quittai le maître passablement troublé en espérant ne pas avoir à revoir trop rapidement l’homme au bâton qui ne m’avait pas fait bonne impression.

Quelque esprit de l’Obscur dut entendre mon vœu qui n’était pourtant adressé qu’à Solaar et décida de me jouer un tour. Quelle ne fut pas ma surprise quand, regagnant ma chambre au Séminaire, je trouvai l’Ambre qui m’attendait, plongé dans la lecture de l’ouvrage qu’il avait emprunté quelques instants auparavant. Levant les yeux de son contenu qui me sembla bien péremptoire, il m’adressa un regard énigmatique qui échoua à me mettre mal à l’aise et m’exposa les raisons de sa visite impromptue. Il était venu sur les conseils de maître Viarken et m’offrait, selon ses termes, de m’aider à “choisir ma voie”. Après m’avoir montré qu’il en savait long sur mes faits passés et sans se sentir le moins du monde obligé de me renseigner plus sur lui-même, il me parla d’une de ses amies. Cette dame, qui avait nom Nalya, possédait une auberge, “Le rêve perdu”, sise au fond de la rue des zigs-zags, dans le quartier de l’Assommoir. Elle avait reçu la visite de racketteurs qui menaçaient de lui causer des ennuis si elle refusait de se plier à leurs exigences. Malheureusement, les Gardiens du feu, submergés par les réfugiés qui arrivaient à cette époque, toujours plus nombreux, du Chaudron des Enfers, ne pouvaient assurer sa protection sans menace plus tangible. L’Ambre me demandait donc de faire mon possible pour mettre un terme aux agissements de ces malfrats et il le faisait tout en essayant de donner l’impression de me rendre service. J’acceptai son offre, inquiet du sort de la dame et pris sans mot dire la bourse de cuir qu’il me tendait : les lux de cet homme seraient toujours mieux dans les poches des misérables de Phénice que dans les siennes déjà trop pleines. Me conseillant de me rendre au rêve perdu dans la soirée, il quitta ma chambre non sans laisser derrière lui un conseil qui ne prendrait un sens que le lendemain : prendre garde à ne pas mettre le doigt dans l’engrenage du stallite.

Je partis le soir même pour le quartier de l’Assommoir et trouvai sans peine la rue des zigs-zags qui descendait en serpentant jusqu’au rêve perdu. Je fus précédé dans l’escalier de l’auberge par un personnage musculeux, en armure de cuir et muni d’un trident. Il était accompagné d’un molosse. Je crus un instant avoir devant moi le racketteur mais mes inquiétudes se dissipèrent lorsque je le vis aller s’attabler en compagnie d’une autre personne à forte musculature et à l’apparence ingrate. Je me mis à la recherche de la tenancière et ce fut elle qui m’aborda. Elle était surprise de trouver une personne de mon “rang” dans son établissement et elle me le fit savoir. Le rêve perdu était pourtant bien au-dessus des pires auberges qu’on peut trouver à Phénice. Je lui parlai rapidement des raisons de ma venue et elle sembla surprise. Elle n’avait jamais connu ni même entendu parler de l’Ambre et elle n’avait parlé du racket à personne. La visite des racketteurs avait eu lieu le matin il y a deux jours. Elle n’en était pas moins heureuse de ma visite. C’est à ce moment que nous fumes interrompus par les deux hommes dont j’ai déjà parlé. Ils avaient entendu notre conversation et avaient eux aussi été envoyés ici par l’Ambre, contre rémunération il me sembla. L’homme au chien s’appelait Keron dit “ventre vide”, Nourrisseur, et l’autre Coren, un Marcheur (probablement un conteur). Les quelques échanges que nous eûmes durant la soirée ne nous apprirent rien de plus sur l’Ambre : il était riche, influent et étrange. Il avait toutefois fait une bien meilleure impression à mes compagnons qu’à moi.

Le récit que Nalya put nous faire de sa situation était simple. Tout d’abord l’auberge ne lui appartenait pas, le propriétaire en était son oncle Sméalgol qui lui avait confié l’établissement il y a de cela une semaine pour rester au chevet de sa fille tombée malade. Nalya était donc celle qui avait reçu la visite du racketteur. Elle nous fit la description d’un homme : bâti comme un urs, cheveux et barbe rousse, la mine peu commode soulignée par une cicatrice sur le côté gauche de la mâchoire. Il lui demandait 300 lux sans quoi il promettait de causer des dégâts. J’aurais décidément bien des questions à poser à l’Ambre si je le revoyais, notamment sur sa rapidité d’exécution et son réseau d’information. Le racketteur devait revenir le lendemain et nous résolumes de l’attendre en compagnie de Nalya. Celle-ci me céda sa case pour la nuit tandis que Keron et Coren restèrent au rêve perdu.

Levé aux aurores, je me rendis à l’auberge dont la porte me fut ouverte par Nalya tandis que Keron et Coren se réveillaient à peine. Nous eûmes tout juste le temps de nous souhaiter le bonjour que des pas résonnaient déjà dans l’escalier. C’était notre homme. Il s’adressa sèchement à Nalya en feignant d’ignorer ma présence. Je l’invitai à quitter les lieux sans créer de problèmes et à ne plus y revenir. Il répondit à mon invitation par une bordée d’injures, on lui avait refusé l’entrée du stallite et il en concevait une haine féroce des célestes. C’est à ce moment qu’il remarqua Keron et Coren qui s’était rapproché de la porte pour lui couper sa retraite. Il fit alors mine de sortir une arme. Je le dissuadais efficacement de le faire et il quitta l’auberge. Mais il était blessé, comme un animal, et il reviendrait, je n’en doutais pas. Coren tenta de le suivre mais il revint rapidement : il l’avait perdu dans la rue des zigs-zags. Nous discutions de la marche à suivre quand un carreau vint se ficher dans le bar, en transperçant le métal. Notre répit avait été de courte durée. Dans l’encadrement de la porte se tenait le balafré, goguenard, pointant une arbalète sur Nalya.

Tout se passa très vite. Alors que j’essayais de raisonner le bandit, Keron ordonna à son molosse d’attaquer. Par chance celui-ci fut plus rapide que le balafré et ce dernier, mordu à la cuisse, manqua sa cible. Keron s’élança sur lui et le ceintura tandis que je lui prenais son arbalète. Mais le malheureux perdait du sang à la cuisse et il fallait le soigner, ce que Keron fit. Le pensant désarmé, nous le laissâmes libre des ses mouvements. C’est alors que, sortant de sa chemise un petit couteau, il tenta de se poignarder au cœur. Je réussis in extremis à l’en empêcher. Ce n’est qu’après avoir obtenu de nous la promesse (que j’ai donné beaucoup trop à la légère, je le confesse) d’assurer sa sécurité et de lui obtenir la citoyenneté Phénicienne qu’il consentit à nous expliquer ce qui l’avait amené à racketter les auberges.

La découverte du clan du Padre.

Metano (c’était son nom) était arrivé il y a quelques semaines aux portes de Phénice, exténué après quatre mois de voyage dans l’Obscur. Là, les Prôneurs qui accueillaient les réfugiés lui refusèrent l’entrée. Metano ne fut pas très précis sur les explications qui lui furent données, peut-être les Prôneurs ne l’avaient-ils pas été non plus, hélas. Fou de rage, Metano quitta les environs de Phénice et s’enfonça dans l’Obscur, en direction du nord. Cela se passait il y a deux semaines. Sur la route, il fut assailli par des brigands qui voulaient le détrousser. Mais Metano n’avait pas de lux et il leur expliqua son histoire. C’est ainsi qu’il fit la connaissance du “Clan du Padre”. Ce clan rassemblait un certain nombre de ceux qui avaient été refoulés aux portes de Phénice. Il offrait à ces malheureux la sécurité, le bien-être et un semblant de fraternité que nous autres, dans les stallites, avions été incapables de leur prodiguer. Metano fut présenté au Padre. Celui qui se faisait appeler ainsi était Don Fratone, un homme vieux et qui s’appuyait sur un bâton de bois. Lorsqu’il nous en fit la description, à Keron, Coren et moi, nous pensâmes immédiatement à l’Ambre. Mais le Padre n’avait pas le visage si distinctif de l’Ambre. Il fit jurer à Metano fidélité au clan, sous peine de mort et lui promit en échange de ses services le confort (“à manger et des femmes” selon les mots de Metano) et l’espoir de régner un jour, en tant que membre du clan, sur Phénice ! Metano n’aimait pas le Padre, il lui semblait fou avec sa manière de parler de son trisaïeul, un certain Adrianno qui avait, ou avait eu, une position influente à Phénice. Mais je comprends qu’il ait accepté son offre. N’importe qui aurait fait de même, je crois, s’il avait passé quatre mois dans la solitude la plus totale. Au sein du clan, Metano fit la connaissance de Cicero, “une masse” et le premier homme de main du Padre. Cicero ne semblait toutefois pas être en de très bons termes avec le Padre (qui avait même failli le tuer lors d’une dispute) et Metano le respecta dès le premier jour (bien que son sens de la loyauté me parut plus dicté par le besoin que par des préceptes moraux). Metano passa peu de temps dans les quartiers du clan, mais suffisamment pour pouvoir nous renseigner sur les plans du Padre. Ceux-ci étaient assez confus : le Padre voulait tantôt régner sur le stallite, tantôt le détruire. Le plus inquiétant était toutefois que ces projets n’étaient peut-être pas destinés à satisfaire les seules ambitions du Padre mais aussi celles de je ne sais quelle puissance née de l’Obscur. Metano nous dit en effet avoir vu des idoles noires et des croix étranges dans les quartiers du clan. Mais il quitta leur retraite avant d’en apprendre plus. Il y a trois jours , il fut envoyé à Phénice pour montrer son dévouement à la cause du Padre... en lui ramenant des lux bien sûr. C’est Cicero qui le fit pénétrer dans Phénice grâce à des complicités chez les Flambeaux de la Halte des Ombres (et notamment Hubert “Crète de Sang”). C’est pour remplir sa mission qu’il se rendit au rêve perdu... où nous le trouvâmes.

Quoi qu’il en soit nous avions résolu le problème du racket mais nous en avions un nouveau. Il nous fallait protéger la vie de Metano qui était menacée par ses anciens “frères de clan”. Il nous avait révélé beaucoup trop de choses à leur compte et se savait surveillé. Nous nous répartîmes les tâches : Keron irait trouver les Nourrisseurs afin de faire admettre Metano comme chasseur et Coren se chargerait de le mettre en lieu sûr en attendant que j’aie pu obtenir son admission officielle dans le stallite. Je commis alors une erreur impardonnable. Je me demande encore comment j’ai pu laisser la protection de Metano à la charge d’un homme peu habitué à la géographie urbaine et qui, de surcroît, s’était fait semer en quelques minutes un instant plus tôt. Je ne le blâme pas, il croyait bien faire et j’étais plus préoccupé par la façon dont j’allais présenter notre affaire à maître Viarken que de m’assurer des compétences de chacun. Mais je ne peux m’empêcher de penser qu’il m’aurait suffi de requérir une escouade de Gardiens du Feu sous un prétexte quelconque... Nous nous quittâmes en nous donnant rendez-vous dans la soirée dans une auberge près de la Halte du Nord.

Je me rendis donc à la Bibliothèque où je rencontrai le maître. Je lui exposai la situation, il sembla réticent lorsque je lui parlai des faveurs que Metano avait demandées mais il fut vivement intéressé par le peu que je lui dis sur le clan du Padre. Il m’emmena alors auprès d’une des conseillères des Révérés, une femme de 35 ans du nom d’Aglika Ciltar qui me demanda de raconter mon histoire, ce que je fis. Le temps que je termine mon récit, deux autres conseillers étaient entrés et tous trois étaient très intéressés. Je ne sais pas quelle partie de mon récit a suscité le plus leur intérêt mais lorsqu’ils me demandèrent de préparer un rapport en m’envoyant dans un bureau à l’écart je ne pus m’empêcher de penser que j’avais mis le doigt dans “un engrenage”. Mais je ne savais pas si cela signifiait du bien ou du mal. Une demi-heure plus tard, je fus conduit à travers des couloirs lambrissés vers une grande salle d’attente. Les lieux étaient richement décorés et je ressentis un léger pincement au cœur devant tant d’opulence. Mais je n’étais absolument pas préparé à ce qui m’attendait derrière cette porte... Dans cette salle aux hauts plafonds et aux lourdes tentures, une table en “U” me faisait face. Au fond, sept sièges étaient vides et sur les côtés, siégeaient les conseillers. Ils me firent lire mon rapport, une fois de plus et j’eus beaucoup de peine, en m’exécutant, à quitter des yeux les sept sièges. Mon esprit était ailleurs, perdu dans de folles spéculations, à tel point que je ne parviens pas à me rappeler avec précision ce qu’ils me dirent. Ils prenaient très au sérieux la menace du clan et semblaient particulièrement gênés par les rackets dont il était la cause sur les routes du nord (“les Plans de Phénice passent par ce pont” a dit l’un d’eux). Ils étaient donc résolus à mettre hors d’état de nuire ces malfaiteurs. Ils avaient déjà bouclé la ville pour empêcher les membres du clan basés à Phénice de regagner leur quartier général. Mais avant de tenter une attaque directe par des Gardiens du feu, ils préféraient avoir un maximum d’informations sur le clan. Ils m’avaient choisi, moi, et mes compagnons, pour accomplir cette périlleuse mission. Ils m’avaient choisi. Nous devions infiltrer le clan, obtenir autant d’informations que possible et profiter de notre épreuve pour regagner Phénice. Je quittai les Chaires après avoir obtenu l’assurance que Metano serait protégé puis admis dans le stallite lorsque le clan ne serait plus. Sur un nuage, je regagnai ma chambre au séminaire. J’avais encore les sept chaises vides dans la tête lorsque je m’allongeai sur ma paillasse. Ils m’avaient choisi, pour participer à la volonté de Solaar! Et si l’Ambre n’était que le déguisement que Solaar avait pris pour m’aider à faire mes choix...

Après deux heures de repos, je me rendis à la Halte du Nord, où mes deux compagnons m’attendaient. J’étais si impatient de leur annoncer la nouvelle que je ne remarquai pas leurs mines sombres... Coren me révéla que Metano avait été tué alors qu’ils quittaient l’auberge par un carreau d’arbalète tiré du haut d’un toit. J’en conçus beaucoup de peine et aujourd’hui encore je rends ma négligence responsable de sa mort. Mais sur le moment, la surprise passée, je ne manifestai nullement ma tristesse. Nous allions avoir l’occasion de le venger, lui et tous ceux qui avaient souffert un jour des méfaits du Padre! La fierté équilibrait en mon cœur la honte ressentie à cause de cet échec. De plus, une mine enjouée m’aiderait à motiver mes compagnons qui n’étaient pas, hélas, aussi heureux que moi d’aller au contact des hommes du Padre. Mais eux ne savaient pas, comme moi, qu’à notre retour, peut-être les sept sièges seraient occupés...

Nabis.

J’étais à ces réflexions lorsque l’Ambre fit son entrée dans l’auberge. Il avait l’air fâché, ses yeux brillaient d’un feu pourpre. Il était suivi d’un homme à la peau noire d’un mètre quatre-vingts, portant barbe et cheveux courts. L’oreille droite lui manquait et il y avait, dans son allure, un air de ressemblance avec Keron. L’Ambre, en se dirigeant vers nous, fit signe à un conteur qui se trouvait dans l’auberge. Celui-ci se mit alors à déclamer de fort belle façon, et en s’accompagnant d’un instrument à trois cordes, le mythe du Phénix. Entre temps, l’Ambre s’était attablé avec le nouveau venu qu’il nous présenta : Nabis, Veneur. L’Ambre pensait qu’il pourrait nous aider. Il ne dit rien de plus alors que le conteur entamait un deuxième chant qui prit bien vite un ton étrange. Il parlait du retour des temps sombres, quand l’Obscur menacerait à nouveau le stallite, quand les ténèbres se dresseraient à nouveau à la face de Solaar, quand Phénice attendrait son nouveau Phénix. A l’en croire, les temps étaient proches et le nouveau Phénix devait se révéler. Sur ce, il quitta l’auberge. Je n’ai pas pour habitude d’écouter les légendes plus que cela mais le fait que l’Ambre ait tenu à ce que nous entendions celle-ci m’incita à suivre le conteur dans la rue. Je n’appris rien de lui, si ce n’est quelques regards fatigués et des commentaires sans intérêt. Etrange population que celle des Marcheurs.

Revenant dans l’auberge, je vis que l’Ambre avait posé sur la table une fiole remplie d’un liquide vert lumineux. Elle contenait ce que l’on appelle du “Soleil vert”, un liquide qui, selon Keron, a la propriété d’illuminer la surface sur laquelle il est répandu. Je m’étais promis de demander à l’Ambre la raison pour laquelle il nous avait menti en nous disant que Nalya était son amie, je le fis donc. Sa réponse fut à la fois hors sujet et sibylline : “Tous les habitants de Phénice sont mes amis”. Alors que je réfléchissais à une manière judicieuse de lui retourner sa réponse, il se leva. Il ne déçut toutefois pas nos espérances et avant de quitter l’auberge il nous livra un autre de ses “précieux” conseils. Il nous indiqua qu’il était judicieux parfois de s’écarter pour n’être pas broyé par les engrenages du stallite mais que, toutefois, ceux qui y demeuraient et survivaient pouvaient espérer une rétribution conséquente.

Nabis était une personne de qualité et sa présence éclaira pendant quelques jours l’impiété de mes compagnons de la veille. Il reconnaissait la force de Solaar et se garda, au moins en ma présence, de toute incrédulité mal placée. Lorsque nous lui fîmes part de notre expédition projetée dans l’Obscur, il nous parla de son dernier voyage et de ses sinistres conséquences : ils étaient quatre en partant et étaient revenus à deux au stallite. Mais je ne prêtai pas attention, alors, à toutes ces mises en garde. Nous avions une mission importante et il fallait la remplir, pour la survie du stallite. Sur l’Ambre, Nabis nous apporta de nouvelles informations qui n’étaient pas sans contradictions avec les nôtres. Il l’avait en effet vu pauvre et en dispute avec les Gardiens du Feu, tandis que je le voyais plutôt riche et profitant de sa richesse pour obtenir des faveurs indues. Quoi qu’il en soit, j’ai cessé de vouloir comprendre l’Ambre à peu près à ce moment là, au moment où je réalisai qu’il n’avait aucun intérêt en tant qu’individu. Certes j’avais conscience de ce qu’il faisait et j’avais conscience aussi que nous allions exactement là où il le souhaitait. Mais s’il était la forme que le destin avait choisi pour se manifester, pourquoi chercher à en savoir plus? S’il essayait vraiment de nous mener sur des chemins dangereux, nous le saurions bien assez tôt, je le pensais, pour pouvoir le neutraliser.

Mais si nous étions tous d’accord pour aller dans l’Obscur et rejoindre la retraite du Padre, nos opinions divergeaient quand à l’histoire que nous devions servir au Don une fois devant lui. Après avoir considéré l’impossibilité de dissimuler efficacement nos cristaux, nous arrivâmes à nous fixer sur un point : nous serions tous des Marcheurs. Nabis fit avancer les choses en proposant l’histoire de convoyeurs ayant dérobé des marchandises et fuyant dans l’Obscur avec leur butin. Mais au final, en allant nous coucher, nous n’avions pas vraiment déterminé le mensonge qui allait passer l’examen du Padre. L’improvisation jouerait un grand rôle.

Le lendemain, la Halte du Nord était en ébullition : les marchands et les Marcheurs étaient retenus à l’intérieur et commençaient à harceler les Vigilants qui protégeaient les portes. C’est dans ce climat que nous sommes allés nous équiper au magasin des Gardiens du Feu. Coren se chargea de nous choisir un équipement approprié parmi les biens confisqués puis nous complétâmes notre attirail dans une boutique de la Halte. C’est au moment de partir que les choses faillirent tourner mal. Alors que nous franchissions la (mince) barrière de Gardiens du Feu, la foule commença à pousser et Keron fut renversé et presque piétiné. Il fallut toute la fermeté des Vigilants pour éviter une émeute. Heureusement, quelques minutes après, des renforts arrivèrent et, sans faire usage de violence (une leçon que beaucoup devraient apprendre), calmèrent les ardeurs de la foule. Les portes furent ouvertes et nous sortîmes du stallite. Un vent froid nous apportait un avant goût des malheurs qui nous attendaient et lorsque les portes se refermèrent derrière nous, je sentis un doute... que je réprimai aussitôt afin qu’il ne contamine pas mes compagnons. Suivant les indications de Metano, nous avons pris la direction du nord, en file indienne, Coren en tête.

I. Première marche dans l’Obscur.

Après une heure de marche silencieuse, je ne pus m’empêcher de jeter un regard par-dessus mon épaule en direction du stallite. Il apparaissait, nimbé dans son écrin de lumière, perçant les ténèbres, magnifique. Je défie quiconque qui a vu un jour le stallite comme je l’ai vu d’oser douter de la puissance de Solaar. De telles pensées me furent bien utiles lors de notre périple. Si j’avais bien des idées sur l’Enfer, l’Obscur en était très éloigné sans pour autant être inoffensif. Plus insidieux, pervers, il ne vous attaque pas directement mais met à l’épreuve votre âme. Tels la pluie et le vent qui se glissent sous vos vêtements, les ténèbres envahissent l’esprit, y introduisant des pensées macabres. Telle la poussière qui obère la respiration, la noirceur entrave la réflexion et ralentit les réactions. Mais les dangers fourbes ne vont pas sans des menaces plus physiques, comme nous l’avons découvert à quelques heures de marche de Phénice. Le vent avait pris de la puissance et sans que nous nous en soyons rendus compte, il avait atteint une force telle qu’il était quasiment impossible d’avancer. C’est alors que nous avons vu naître cette colonne sombre qui emportait avec elle des nuages de poussière et de gravats. En grossissant, elle s’approchait de nous, menaçant de plus en plus de nous arracher de terre. Nous ne dûmes notre salut qu’au rueg à racines profondes et impropre à la consommation qui pullulait dans l’Obscur. Suivant en cela l’exemple de Keron, nous nous y agrippâmes de toutes nos forces, tandis que nos pieds étaient soulevés de terre. Lorsque la tornade nous dépassa, je fus soulagé de voir que mes trois camarades étaient encore accrochés aux herbes. Heureusement, la tornade était passée assez loin de nous et je remerciai Solaar d’avoir dévié sa route. Ebranlés par cette première épreuve quelques heures seulement après notre départ, nous avons tout de même repris la route, en avançant dans le nuage de poussière soulevé par la tornade. Le reste de la journée se passa sans autre événement notable et une pluie noire et visqueuse tombait lorsque Coren nous fit signe de nous arrêter pour la nuit. Je m’installai dans mon sac de couchage, épuisé par ma journée de marche après que nous eûmes déterminé les tours de garde (Solaar savait quelles créatures pouvaient rôder dans l’Obscur, et nous allions les découvrir).


Le lendemain, nous repartîmes vers le nord, toujours guidés par Coren. Le vent était fort, bien plus que la veille et je craignais qu’une nouvelle tornade n’en naisse. Heureusement, cela n’arriva pas et la journée de marche fut la plus “reposante”. Cependant je commençais à avoir des problèmes respiratoires quand nous nous installâmes pour la nuit. Nous n’étions plus qu’à un jour de notre destination et n’avions perdu personne. Rien ne troubla mon sommeil cette nuit là. Hélas ! Le jour suivant allait apporter la Mort dans notre groupe.

Au lever, l’Obscur était silencieux. Plus de vent, moins de poussière, aucune pluie. La marche était moins difficile et mon cœur plus léger, chaque pas nous rapprochant du Padre. C’est alors que j’aperçus une forme immobile à quelques mètres : robuste, solide mais moins grande et massive qu’un urs. La bête avait quatre pattes et une tête disproportionnée qui portait des défenses acérées. Son pelage était sombre. Je la montrai à Coren qui nous la nomma : Razorback. Soucieux de disposer de suffisamment de provisions au cas ou notre voyage se prolongerait, nous décidâmes de tuer cette bête. Hélas ce monstre était bien plus féroce que ne le soupçonnait Coren. Confiants, Keron et Nabis, après avoir attiré son attention, se mirent sur la trajectoire de charge de l’animal afin de l’empaler sur leurs tridents. Nous ne vîmes que bien trop tard que le Razorback avait dans ses yeux le feu malsain de l’Obscur. Il parvint à éviter les tridents et ce fut lui qui empala Nabis au plus fort de sa charge. Nabis fut projeté à terre, hors jeu. Frappés par la surprise il nous fallut à moi, Keron et Coren toute notre présence d’esprit pour ne pas finir comme lui. Nos armes n’étaient nullement efficaces contre cette masse de muscles enragée qui ruait et soufflait dans toutes les directions, nous blessant à chaque fois. Mais l’opiniâtreté paya finalement. Aussi épuisée (où lassée) que nous, la bête rompit le combat et s’enfuit dans les ténèbres d’où nous n’aurions jamais dû la tirer. Mais elle n’était pas partie sans emporter un souvenir de notre rencontre. Nabis était mortellement touché et même Coren ne put rien faire pour empêcher sa blessure de saigner. Nous restâmes avec lui jusqu’au dernier moment, je lui apportai les derniers sacrements. Au terme de dix minutes d’agonie pendant lesquelles il fit preuve d’un grand courage, Nabis mourut. Le coup fut rude pour nous tous, surtout pour moi. Je doutai même un instant d’en réchapper moi-même. Je ne savais pas quoi penser. Pourquoi lui et pas un autre ? La mort était-elle inscrite sur son front ? Je suis sur cependant qu’il t’a rejoint, Solaar, porté par les oiseaux divins en ta demeure scintillante. Maintenant je sais que la mort peut surgir à tout moment, sans prévenir, et frapper les bons en laissant les mauvais jouir de leur ignorance. Nabis m’a appris cela. Et je lui serai toujours reconnaissant pour la leçon qu’il nous a apprise ce jour là. Fut-ce au prix de sa vie...

Nous atteignîmes la forêt de champignons dont avait parlé Metano. Nous la traversâmes en prenant garde de ne pas trop nous approcher des végétaux empoisonnés. Arrivés de l’autre côté, nous nous sommes dirigés vers l’est, poursuivis, dans la nuit qui commençait à tomber, par les hurlements des voulpes qui sentaient sans doute la flamme de nos vies vaciller, sur le point d’être soufflée par le vent qui s’était levé. Mais à l’horizon se profilait l’ombre des collines rocheuses qui signifiaient sans doute la survie et l’antre du Padre. Je dois dire qu’à ce moment j’assimilai le Padre au salut. Nous étions épuisés et seul lui pourrait peut-être nous nourrir et nous soigner. A marche forcée nous avançâmes vers les collines. C’est alors que quelque chose explosa sous les pieds de Coren qui manqua d’y laisser sa jambe. Heureusement, l’objet avait fait long feu et il s’en tira avec un simple boitement. La plaine qui s’étendait devant nous devait être truffée de ces engins explosifs comme en témoignaient les multiples cadavres plus ou moins anciens et mutilés jonchant le terrain. Mais il nous fallait la traverser. A moins de vouloir finir dans l’estomac d’un voulp. Prenant mon bâton, je passai en tête, tâtant le terrain avant chaque pas. Nous avancions lentement mais sûrement et je fis exploser plusieurs engins qui projetaient à chaque fois des morceaux de métal dans toutes les directions. Enfin nous arrivâmes sur le sol rocheux de la colline. Dans la paroi s’ouvrait un passage. Nous l’empruntâmes. Bien vite, la grotte se sépara en deux galeries dont l’embranchement était recouvert d’un dépôt lumineux. La blessure de Coren était plus grave que nous ne le pensions et il était dans un état critique. Il lui fallait des soins et un lit... Sinon il mourrait. En examinant la paroi éclairée, Keron y discerna l’encadrement d’une porte, mais il n’arrivait pas à trouver de moyen de l’ouvrir. Nous avions sans nul doute trouvé la retraite du clan, mais le temps pressait. Aidé de Keron, j’entrepris donc de forcer la porte en m’aidant de mon bâton. Au bord de l’épuisement, soutenant Coren, nous nous enfonçâmes dans l’ouverture ainsi faite, parcourûmes un couloir, pour nous effondrer devant deux sentinelles ébahies.

II. Infiltration.

A notre réveil, nous étions dans un dortoir, vêtus uniquement d’une robe blanche. Deux hommes armés nous regardaient avec curiosité nous étirer. Nous étions sains et saufs, pour l’instant. Coren avait l’air mieux. Et nous allions être présentés au Padre. Rudement, nous avons été conduits dans une salle adjacente où nous attendaient une trentaine de personnes (hommes, femmes et enfants) et le Padre. Celui-ci correspondait en tous points à la description que nous en avait fait Metano : un vieux fou méprisant. Mauvais, il nous regardait fixement en dévorant avidement le morceau de viande qui venait de lui être servi par une femme d’une grande beauté qu’il appela Lycia. Il était le Padre, Don Fratone, fils d’Adrianno, lui-même petit fils d’Umberto, héritiers d’une grande lignée qui remontait jusqu’à “l’illustre” Fortunato, en passant par Marcillo. Il dut nous débiter les mêmes délires qu’il servit à Metano. Sa famille régnait autrefois sur Silice qui avait été envahie par les Phéniciens. Ses ennemis (les siens ou ceux du clan ?) étaient, entre autres, Suzanno et les “Furets de la Milice”. Lunatique, il menaçait de nous tuer puis se faisait doux dans la même phrase. Il souhaitait des explications. Le Padre était fou mais il fallait absolument lui servir une histoire plausible ou nous risquions tous de finir dans le ventre de son cerbère. Ses yeux étaient brillants, presque hypnotiques (l’œil droit était, aussi, beaucoup plus ouvert que le gauche) et j’eus beaucoup de mal à soutenir son regard lorsque je lui débitai le mensonge dont nous avions convenu. La tache m’était rendue encore plus difficile par la présence de l’énorme cerbère qui se prélassait aux pieds du vieillard. Nous étions les Marcheurs Irysos, Elhaym et Nerok qui, revenant à Phénice avec une caravane marchande, n’avaient pas passé le rituel d’exposition et avaient été jetés hors du stallite. Nous avions essuyé une tornade, perdu notre camarade Sinab dans un combat contre une créature de l’Obscur et nous étions désespérés. Je pense qu’il crut mon mensonge, d’autant plus qu’il contenait nombre de vérités. Il n’était pas très affecté par notre détresse mais le fait que nous ayons échoué le rituel d’exposition avait suscité chez le Padre un vif intérêt. Cela lui suffit pour nous offrir de rejoindre son clan... Tout en précisant que si nous refusions, c’était la mort. J’acceptai, ainsi que mes camarades. La première partie de notre mission était un succès. Nous étions dans la place.

Le Padre nous expliqua les règles qui régissaient la vie du clan. Je ne commente pas ici de leur absurdité qui sera évidente à tout lecteur. Elles sont donc présentées telles qu’elles nous le furent par Don Fratone :

- Le clan rassemble des hommes d’honneur. Ses membres doivent en défendre la réputation, ne pas violer, ne pas assassiner des innocents et respecter la parole donnée.

- Le clan est une famille. Ses membres doivent respect et obéissance au Padre ainsi qu’aux “Mamas”. En échange, le Padre leur prodigue la subsistance et la justice.

- Le clan est solidaire. Les membres du clan s’entraident en toute occasion. Ne pas assister un membre du clan dans le besoin, c’est trahir son vœu d’obéissance au Padre.

- Le clan assure le culte de “l’Esprit de l’Obscur” ainsi que celui du Padre qui est son vicaire.

- Le clan est caché. Un membre qui parle du clan à un non-membre encourt la mort. Nul ne doit connaître l’existence du clan, car ses ennemis sont nombreux.

Après ce sermon, on nous a laissés libres pour la journée. J’en ai profité pour visiter le repaire du clan... Du moins les parties auxquelles j’avais accès. Le clan s’abritait dans un réseau de cavernes, toutes plus gigantesques les unes que les autres et le dortoir était suffisamment spacieux pour accueillir quarante personnes à un moment donné. Toutefois, le système de rotations organisé pour les couchettes et les nombreuses allées et venues me laissèrent supposer que le clan en comptait bien le double. Mis à part le dortoir et la salle de réunion, il y avait la chambre du Padre, dont l’accès était barré par deux gardes, les salles de travail, un entrepôt, la “salle des plaisirs” et la “salle du culte”. L’entrepôt consistait en la mise en commun des ressources initiales des différents membres du clan qui étaient ensuite réparties également. Je ne compris pas bien le fonctionnement mais je pense que tout ce qu’un membre du clan volait en surplus de ce qui devait être réparti lui appartenait. La salle des plaisirs était un lieu où on menait tous les nouveaux membres du clan, c’est à dire ceux qui avaient passé leur épreuve, comme nous n’allions pas tarder à le faire. En essayant de nouer des contacts avec des membres du clan afin d’en savoir plus sur le Padre, je découvris que le dévouement d’une bonne partie était pour le moins douteux. Mais la récolte d’informations était difficile : les membres du clan nous évitaient. Après tout, nous n’étions encore que des étrangers. Beaucoup prenaient le Padre pour un fou (moi aussi d’ailleurs) mais ils respectaient sa connaissance. Ces considérations me rappelèrent à l’Ambre et au livre qu’il avait emprunté à la bibliothèque le premier jour de notre rencontre : Car les hommes savent bien que la Connaissance, c’est le Pouvoir, disait ce livre. Il y avait décidément bien des ressemblances entre l’Ambre et le Padre...

Assez brutalement, un homme du nom de Malek nous entraîna à sa suite pour que nous l’aidions à réparer la porte que nous avions cassée.  C’est ainsi que nous avons appris comment actionner le mécanisme qui permettait l’ouverture du passage. La journée se termina dans la salle du culte où une messe devait être dite en l’honneur du Padre et de l’Esprit de l’Obscur. La salle du culte était une grande grotte taillée aux murs couverts de miroirs dorés. Un encensoir à rueg y diffusait une odeur âcre. Au fond se trouvait un autel sur lequel trônait une statue noire représentant une femme et derrière, sur le mur, une croix sur laquelle se trouvait sculpté un homme, la tête en bas (je me demandai pourquoi ils avaient mis cette croix à l’envers... relique de l’Avant sans doute). De part et d’autre de la salle, deux chandeliers noirs brûlaient et au centre un homme chantait la gloire du Padre et de “l’Esprit de l’Obscur”. Je ne le retranscris pas ici pour ne pas perpétuer des cultes maléfiques mais je gravai ce sermon dans ma mémoire, espérant qu’il pourrait servir au conseil des Prôneurs. Après la messe, nous fûmes conduits au Padre, nos affaires, mis à part nos armes et nos lux, étaient posées en tas. Don Fratone avait décidé de nous faire passer notre épreuve rapidement et il allait nous envoyer à Phénice avec trois de ses hommes. Il s’inquiétait de n’avoir pas de nouvelles de ses collaborateurs de Phénice. J’étais horriblement déçu car je pensais que nous aurions eu plus de temps pour apprendre des informations sur le clan. Je fis remarquer au Don que nous étions encore blessés et pas vraiment à même de le servir au mieux mais rien n’y fit. Il souhaitait notre départ. Nous nous équipâmes et partîmes sur le champ avec Cicero et deux hommes. Avant le départ, j’entendis le Padre dire quelque chose à Cicero au sujet de Coren : il parla de “Joshin” ou quelque chose d’approchant. Sur le moment je n’y prêtai pas attention.

Le voyage du retour fut bien moins difficile que le premier. Les hommes du Padre connaissaient vraisemblablement mieux l’Obscur que Coren. Après avoir franchi le terrain piégé en suivant un itinéraire précis que je m’efforçai de mémoriser en prenant les cadavres comme points de repère, nous nous enfonçâmes dans la forêt de champignons. J’étais dépité de quitter si tôt la retraite du Padre mais j’espérais que les maigres informations récoltées suffiraient à justifier que Nabis ait perdu la vie pour elles. Et puis nous ramenions avec nous trois hommes du Padre, dont son bras droit. Cicero correspondait bien à la description de Metano : il dépassait les deux mètres et était un solide gaillard. J’essayai à maintes reprises d’engager la conversation et je n’appris pas vraiment plus que ce que Metano nous avait dit. Cicero haïssait le Padre, mais comme les autres il reconnaissait son intelligence. Cicero trouvait les idées du Padre absurdes et avait bien des projets pour le clan mais il était incapable de les mettre en œuvre. Il admit presque explicitement son propre manque de jugeote mais se lamentait de ce que les “nombreux collaborateurs” du clan à l’intérieur de Phénice n’étaient pas assez mis à profit.

III. Retour à Phénice.

Après trois jours de marche, pendant lesquels nous avions vu la lumière du stallite se rapprocher, nous avons commencé à contourner Phénice, pour atteindre la Halte des Ombres. Les portes étaient fermées. En toute discrétion, notre groupe se rapprocha des murailles et les longea jusqu’à une petite porte. Cicero frappa cinq coups sur celle-ci, à un rythme bien précis. Mais il n’y avait pas de réponse. Nous devions être devant chez Hubert “Crète de Sang”, et Cicero ne soupçonnait pas encore ce qui allait lui arriver. Il frappa à nouveau, puis encore, inquiet. Finalement des pas se firent entendre à l’intérieur et la porte s’ouvrit laissant passer un rai de lumière... et l’épée d’un Meilleur! Cicero, sévèrement touché, n’eut pas le temps de réagir. D’autres fils de Phénix sortirent de l’ouverture et les murailles se garnirent de Vigilants armés de pistolets et de fusils à rueg. Avant que j’aie pu raisonner les Gardiens du Feu, Cicero avait reçu cinq autres coups d’épée. Les deux hommes s’étaient rendus et nous fûmes tous brutalement emmenés à l’intérieur. Heureusement qu’un Prôneur présent me reconnut sinon nous aurions certainement reçu le même traitement que les deux autres. Epuisés nous nous sommes endormis sur place, sous le protection de quatre Gardiens du Feu, nous étions attendus le lendemain à la Cité des Lumières.

Mais la nuit ne devait pas être aussi réparatrice que nous l’espérions. Je fus réveillé au beau milieu de celle-ci et il me fallut un certain temps pour me rendre compte que Coren était en plein combat contre un homme solidement bâti qui se maintenait dans l’encadrement de la porte. Coren était encore très faible et arrivait à peine à lui tenir tête. Ce n’est que lorsque Keron eut réussi à déloger le tueur de sa position qu’il mit fin au combat en l’embrochant sur son trident. L’intrus était âgé d’à peine quinze ans, les cheveux bruns, habillé tout en noir. Il était armé d’une arbalète d’excellente facture, qui avait manqué de mettre un terme à l’existence de Coren et d’un couteau. Sur lui se trouvaient également deux fioles dont l’une n’était qu’à moitié pleine. Le poste où nous étions devait avoir été sous la surveillance des “collaborateurs” du Padre dès le moment où le flambeau félon avait été déposé. Nous étions donc attendus et avions échappé de peu à la vengeance anticipée du Padre. Je réalisai alors avec horreur que les contacts de celui-ci étaient vraiment omniprésents. En effet, le Prôneur qui nous avait accueilli la veille s’était montré d’une curiosité qui avait éveillé mes soupçons. Je m’étais bien gardé d’assouvir sa soif d’informations, mais j’étais bien trop fatigué pour aller jusqu’au bout de mes propres doutes. Le fait est que ce Prôneur n’a jamais plus croisé ma route, sans doute était-il allé rejoindre ceux qui, jusque dans la Marche des Lumières, conspiraient contre le stallite.

Pour en revenir aux suites de la tentative d’assassinat perpétrée contre nous, nous découvrîmes, en rejoignant le poste de garde attenant à notre dortoir, que les quatre vaillants Gardiens avaient été drogués, Solaar sait comment, et dormaient profondément. Cela expliquait sans doute le fait qu’une des fioles soit à moitié vide. C’est à ce moment que l’on frappa à la porte qui donnait sur l’intérieur de Phénice : c’était l’Ambre. Il n’avait rien perdu de sa faculté à apparaître toujours au bon endroit au mauvais moment. Sans s’inquiéter plus que cela des gardes endormis et du cadavre de l’assassin, il s’installa sur une chaise en s’enquérant du résultat de notre voyage. Nous avions, je crois, à ce moment-là, tous abandonné la moindre parcelle de méfiance envers l’Ambre pour l’accepter comme un élément de notre paysage. Lorsqu’il se fut rassuré sur notre sort (car c’était un homme qui s’inquiétait beaucoup du sort de “ses amis”), il partit comme il était arrivé, non sans laisser derrière lui, bien sûr, l’une de ses fameuses indications cryptiques. Il fallait parfois tomber au plus bas pour devenir un “Conquérant de la lumière”. En sortant, il appela les Gardiens du Feu et quelques secondes plus tard, c’est une véritable escouade qui vint nettoyer le poste et c’est sous la protection diligente du nouveau Flambeau lui-même que nous terminâmes notre nuit sans accroc.

Le lendemain, nous fûmes conduits sous bonne garde (une compagnie des Phalanges Basaltiques) aux Chaires. Pour ce faire, nous et notre escorte avons emprunté l’un des moyens de locomotion les plus étranges que j’avais vus à ce jour. La première coulée était équipée d’une cabine qui, montée sur roues, servait aux Nourrisseurs pour amener des provisions jusqu’au sommet du stallite. C’est donc sans nous fatiguer et en toute sécurité que nous avons rejoint la Marche des Lumières. Puis, toujours guidés par notre silencieuse escorte, nous avons été conduits aux Chaires. Là-bas nous attendait ce que je soupçonnais avant notre départ. Autour de la table en “U” se trouvaient non seulement tous les conseillers mais encore l’un des sept Révérés ! L’atmosphère était tendue, plus encore que la dernière fois. Je n’étais pas le seul à la ressentir et, parmi les conseillers mêmes, certains baissaient le regard, comme je le fis, à mi-chemin entre l’humilité et la crainte. Etrangement, je ne parviens pas à me remémorer le visage du Révéré. Peut-être n’avais-je pas osé le regarder, de peur qu’il ne me prenne pour un impudent. Il se nommait Yankar Kaskatel et il parlait ici au nom de “ses frères”, cela me suffisait infiniment. Je présentai mes amis, et lorsque je fis état de la caste de Coren, un murmure (d’indignation je crois) courut dans l’assistance. Je pense qu’il n’était pas séant d’amener une personne qui avait eu des contacts prolongés avec l’Obscur dans la Marche des Lumières. Lorsque la rumeur se fut calmée, je fis mon rapport, détaillant ce que nous avions vu et entendu dans le camp du Padre. Au bout d’un peu plus d’une heure, lorsque j’eus terminé, Yankar Kaskatel nous adressa une bénédiction, nous remercia et nous congédia. C’était incroyable ! L’événement le plus important qui me fut arrivé à l’époque venait de se passer et pourtant je ne me sentais pas le moins du monde changé. Je ne sais pas ce que j’avais espéré. Pensais-je donc que rencontrer l’un des Sept Révérés aurait dû m’apporter la révélation ultime ? Croyais-je donc que mon existence en serait bouleversée ? Rien de tout cela ne s’était passé. Ma foi était toujours aussi inébranlable. Elle ne l’était pas plus. J’étais heureux, voire content. Mais je n’étais pas complet. Je dirais même que cette rencontre avait créé en moi un vide, un vide qui était auparavant comblé par mes espérances.

Menés par Aglika Ciltar dans son bureau, nous avons commencé à passer en revue les moyens dont nous allions avoir besoin pour investir la retraite du Padre : la patrouille de la Halte des Ombres, une Meute de Meilleurs, des Vigilants, des Marcheurs, une meute de Cerbères... Malheureusement, il m’apparut tout de suite que la conseillère envisageait une élimination totale des membres du clan sans exception. Elle ne comptait pas considérer la culpabilité réelle ou supposée de tous ceux qui se trouveraient sur place lors de notre attaque. Des femmes, des enfants ou même des gens simplement manipulés (comme l’avait été Metano) allaient mourir. Lorsque je le lui fis remarquer, la conseillère, subtilement, implicitement, en faisant mine de tenir compte de mon avis, nous retira le commandement de la force d’intervention pour la confier à un Ardent. Puis j’ajoutai que le plus grand danger selon moi ne venait pas de ceux qui étaient dans l’Obscur mais des nombreux “collaborateurs” dont le Padre disposait à Phénice. Elle me rassura en me disant qu’on s’occupait déjà de ceux-là, faisant référence aux Contrefeux. C’est alors que Keron fit une nouvelle fois la preuve de son manque de tact, laissant échapper une remarque désobligeante sur la police secrète du Stallite. Aglika Ciltar réagit immédiatement : son visage se referma et sans faire preuve, cette fois, de subtilité, elle nous ficha hors de son bureau. Il semblait évident dès lors que non seulement nous ne serions pas aux commandes de la force d’intervention, mais qu’en plus nous n’en ferions pas partie.

C’est ainsi que Keron, Coren et moi nous sommes quittés, chacun accompagné d’un Gardien du Feu muet pour assurer sa protection jusqu’à ce que l’affaire du Padre ait été réglée. Le seul souvenir qui allait nous demeurer de cette aventure serait le cadeau que nous allions recevoir le lendemain. Pour moi, de superbes vêtements de cérémonie et pour mes comparses, une médaille d’argent. Je profitai du premier répit qui m’était donné depuis longtemps pour me rendre à la Bibliothèque. Il fallait que je rende visite à Maître Viarken et je souhaitais, de plus, me renseigner sur la Légende du Phénix. Après m’avoir félicité pour mes derniers “hauts faits”, le Maître me donna l’autorisation nécessaire à mes consultations et je pris congé de lui pour me rendre aux salles de lecture. J’en appris bien peu sur la prophétie du retour du Phénix, si ce n’est que celui-ci était proche, très proche. Il paraissait d’ailleurs que des Prôneurs parcouraient chaque jour Phénice à la recherche de celui dont la grande présence et la force hors du commun lui permettraient de traîner le Stallite derrière lui...

IV. Rulviat.

Une semaine se passa avant que j’entende à nouveau parler de l’Ambre. J’avais été assigné en remplacement d’un ami du Maître et je prêchais dans une chapelle du Quartier (justement) de la Chapelle lorsque je reçus une invitation à me rendre à “l’Auberge des Fous Volants”, 6 place des Inventeurs, dans le quartier de la Chapelle. Cette auberge était construite dans le résultat d’une expérience ratée. Quelques marches menaient vers les restes d’une machine volante construite par un certain Sinapse et qui s’était écrasée le jour de son inauguration. L’intérieur était encombré d’objets divers et indéfinissables et l’auberge était à toute heure du jour et de la nuit remplie de Bâtisseurs venus converser à propos de théories qui paraissaient fumeuses à quiconque n’avait pas été initié aux secrets de cette Caste. Dans ce contexte animé je localisai la table de l’Ambre en compagnie duquel se trouvaient Keron, Coren et un inconnu qui se présenta d’une voix rauque : Rulviat. C’était un Marcheur assurément car bien qu’il n’ait pas plus de vingt ans, son visage était usé, marqué par l’Obscur. C’était toutefois un homme athlétique dont les capacités physiques lui avaient certainement permis d’échapper à maintes reprises à un destin funeste. L’Ambre nous le présenta comme l’un de ses amis et je ne pus m’empêcher de penser qu’il avait trouvé en Rulviat un remplaçant à Nabis. Le principal sujet de conversation dans le stallite était à cette heure les rumeurs qui circulaient sur la grande annonce qui devait être faite le lendemain par les Révérés. Maître Viarken m’avait en effet laissé entendre que quelque chose de très important pour Phénice se préparait. On lui avait demandé de compiler toutes les informations disponibles sur la géographie des environs de Phénice ce qui, selon lui, présageait une expédition d’envergure. De plus, les réfugiés continuaient d’affluer en provenance de l’Est. L’Ambre, sans en avoir l’air, voulut bien lier ces deux informations. A l’est, nous dit-il, les stallites jumeaux de Nople et d’Istan, malgré leur gémellité, se faisaient la guerre. Phénice avait décidé de montrer sa puissance, d’ouvrir une voie vers l’Est, afin de faire cesser le flux de réfugiés. D’où les importants travaux de cartographie. Phénice allait peut-être enfin se résoudre à attaquer le problème à la source. Comme à son habitude l’Ambre ne s’attarda pas longuement sur le sujet, préférant nous donner des accroches pour nous inciter à chercher nous-mêmes notre vérité. Bien sûr ce n’est pas ce que je pensais alors. A l’époque, je me sentais horriblement frustré par cette rétention de connaissances que pratiquait l’Ambre à notre égard. Je n’avais pas encore suffisamment vécu pour réaliser la valeur de la connaissance que l’on acquiert par soi-même. Ce jour là, l’Ambre, in habituellement loquace, consentit à nous en dire un peu sur lui-même.

Né dans la Fourmilière, l’Ambre avait été vendu par sa famille, alors qu’il n’avait encore que quatre ans, à des Marcheurs de Nah, un stallite. Pendant 25 ans, il avait travaillé dans des mines de sel comme esclave. Un homme - mort aujourd’hui- l’en avait sorti et l’avait ramené à Phénice. Ses trente dernières années avaient été passées “à traîner ça et là” et il avait échoué dans le Quartier de la Chapelle où il vivait encore, “vigilant gardien” attendant sa “relève” (nous ?). Nul doute que l’Ambre se croyait investi d’une mission que ses “amis”, consciemment ou non, l’aidaient à remplir. Nous fûmes justement interrompus par l’une d’entre elles, une Prôneuse, Pather, que je n’avais jamais vue auparavant. Elle dit quelques mots à l’oreille de l’Ambre sans nous adresser une parole, puis s’en alla. Le vieil homme la suivit bien vite, prenant congé de nous. Ainsi se passèrent nos premières retrouvailles avec l’Ambre.

V. Le message des Révérés..

La journée du lendemain s’annonça sous les bruits des cors et des cloches de toutes les églises de Phénice. La ferveur populaire était immense et alors que je sonnais les cloches de ma chapelle, j’entendais au dehors la ferveur populaire des masses qui se dirigeaient, toujours plus nombreuses, en direction de la Coulée Spirituelle. Le Nuage n’avait jamais été aussi écarté qu’en ce jour et dans l’aube naissante, des milliers de Phéniciens, assemblés en une foule dévote, commencèrent à gravir le flanc du stallite, remontant la coulée. Tout en grimpant, je prêchais aux citoyens avides de saintes paroles. Ici, tous aspiraient au rayonnement du stallite, chacun communiait avec lui même et avec les autres sous les yeux encore ensommeillés mais bienveillants de Solaar. Au milieu de la cohue j’apercevais de temps à autre des connaissances, dont Keron et Coren. Mais la vision qui me toucha le plus, et je serais bien incapable de dire pourquoi, ce fut celle de l’Ambre. Il avait tenté l’ascension malgré son grand âge. Mais même les plus forts ne pouvaient échapper au Temps. A mi-chemin, épuisé mais résigné, l’Ambre s’arrêta et quitta la coulée. Le temps était venu pour lui, comme il l’avait dit, de passer le flambeau aux “jeunes générations”.

Après la remontée de la coulée, les masses convergèrent sur le Quartier du Domaine. Là-bas, sur le Parvis des Confréries, les Révérés allaient parler à leur peuple, lui expliquer les causes de l’agitation qui était perceptible depuis des semaines à Phénice. Le Parvis était bondé, pas un pouce de terrain qui ne fut occupé par un Céleste animé par la foi en Solaar. Comme par hasard, ou plutôt comme si le Destin avait voulu nous réunir, je retrouvai Keron, Coren et Rulviat. Nulle part il n’y avait trace de l’Ambre. Au fond, surélevés, encadrés par d’énormes étendards se trouvaient des Meilleurs à l’armure d’Or, scintillants. Les Fils du Phénix protégeaient ainsi les sept piliers de verre au sommet desquels étaient posés sept sièges magnifiques. Lorsque le Soleil se trouva à son Zénith, les cors résonnèrent, puissants, assourdissants. Mais ils n’étouffaient pas les battements de mon cœur. Les cors se turent. Alors apparut un personnage en armure rouge, portant le Soleil des Syrthes. Il était minuscule, désuet presque par rapport au cadre écrasant du parvis. Mais la foule le reconnut et acclama son nom car c’était Letho Gdans, le Commandore. Chacun à Phénice connaissait son histoire, celle de l’une des figures les plus fantastiques du stallite, celle d’une légende vivante. Celle de la réussite d’un homme qui était “tombé au plus bas” (si j’ose ici reprendre les mots de l’Ambre). Alors qu’il n’était qu’un simple Flambeau, Letho avait commis une faute qui l’avait envoyé dans le Puits de Rédemption. Il en ressortit différent (comme je le comprends aujourd’hui !) et pour se racheter forma une Meute avec des hommes qu’il avait rencontrés dans le Puits. Avec ces dix hommes, il partit dans l’Obscur et décima un groupe de deux cents brigands qui y vivaient en ne subissant de son côté qu’une seule perte. Cette action d’éclat fut le point de départ d’une longue série qui, si elles n’atteignirent pas le niveau de la première, restaient exceptionnelles, et ce toujours dans la voie de Solaar. Letho avait formé la “Garde des Purs”, extension ou généralisation de sa première meute, composée uniquement de Gardiens du Feu qui étaient passés par le Puits de la Rédemption. Et au commandement de cette garde, il était arrivé au poste suprême.

La foule en liesse acclamait son nom, le vacarme était total. Letho alors leva les bras, réclamant le silence. Et graduellement, comme une vague déferlant sur la foule, le silence se fit. Et ensemble, chacune à son rythme, sept silhouettes commencèrent à gravir les marches courant autour des piliers de verre. Lorsque ces silhouettes minuscules, dans lesquelles on aurait eu de la peine à reconnaître les Révérés si les circonstances n’avaient pas été ce qu’elles étaient, se furent installées, elles parlèrent à tour de rôle. Leurs paroles étaient répétées par des hommes munis de cornets afin que tous les assistants, même les plus éloignés, puissent les entendre. Et ces paroles furent simples, prévisibles au vu de certaines rumeurs. Le temps était venu pour Phénice de montrer sa puissance et celle de Solaar, de pourfendre les ténèbres. Les Révérés lançaient une Croisade vers Istan et Nople, les stallites jumeaux, afin de les aider à lutter contre l’Obscur en leur sein. Dans deux mois, Phénice irait porter sa lumière en dehors. Et pour guider cette croisade, les Révérés nommèrent le plus grand des Célestes, le plus capable. Letho Gdans fut nommé Bellatore, Commandeur Suprême des forces de la Croisade sous les acclamations. Et sans dire un mot de plus, les Révérés quittèrent leur place, la laissant à Letho. 

J’étais évidemment touché, comme tous les présents, par la combativité des Révérés. A ce moment, j’aurais donné ma vie, sans réfléchir, pour le stallite. Mais ce qui m’ébranla surtout, et qui me fascina, c’était la simplicité avec laquelle les Révérés avaient fait leur annonce. Si l’on met à part les éléments du décorum, bien nécessaires hélas pour convaincre certains “croyants”, la sobriété de leur déclaration fut totale. Après avoir fait connaître leur décision, sans chercher la reconnaissance, ils avaient donné toutes compétences à l’homme le plus capable. C’est là que je compris pourquoi les espérances que j’avais envers les Révérés étaient fausses, pourquoi la rencontre d’un Révéré ne m’apporterait pas plus l’illumination qu’une autre. Les Révérés n’étaient pas Solaar, il ne représentaient pas en eux-mêmes un idéal à atteindre, une autorité absolue. Ils étaient “simplement” les plus sages, les plus compétents et les plus avisés, mais ils n’étaient pas fondamentalement différents de n’importe quel être humain. Ils n’étaient pas divins. C’était pour cela que chacun à Phénice devait accepter leur autorité sans qu’ils aient à faire des miracles directement palpables pour tout un chacun. Les Révérés étaient des gestionnaires qui, s’ils avaient certainement trouvé Solaar en eux-mêmes, ne prétendaient pas se donner en exemples à chaque individu. Le vide qui s’était crée en moi, il n’appartenait qu’à moi-même de le combler par l’étincelle que Solaar voudrait bien m’envoyer.

Letho, prenant dès lors le commandement de la croisade et de son organisation, annonça que les stallites jumeaux étaient en guerre. La cause de cette guerre était que l’Obscur avait supplanté la lumière d’Istan, en éteignant le puits. Il  ne dit pas exactement ce qui se passait (le savait-il d’ailleurs) mais ce qu’il dit suffit à motiver les masses. Oui nous allions vaincre l’Obscur, oui Phénice serait en gloire, oui Solaar resplendirait aux yeux de tous. Au terme d’une marche de plusieurs mois, nous parviendrions, accompagnés du “Léviathan”, le plus fantastique char de guerre jamais construit, à repousser l’Obscur. La foule était en délire. Partout sur le parvis résonnaient les cris de foi et d’impatience. Tous voulaient partir, dès maintenant. Moi aussi je le voulais. Mais probablement pas pour les mêmes raisons que les autres. Pas pour vaincre l’Obscur, non. Mais pour voir, voir de mes yeux ce que Phénice était capable de faire lorsqu’elle s’unissait contre un ennemi commun, contre un ennemi de Solaar. Je voulais voir ce que l’homme pouvait faire pour une juste cause. Enfin je voulais voir ce que moi, je pouvais apporter aux miens.

Après ce rassemblement, ce moment mystique, Phénice fut comme transfigurée. La Croisade devait partir dans deux mois et chacun, de la Fourmilière à la Cité Interdite, s’affairait à sa préparation. Pendant le mois qui suivit l’annonce, on venait en masse à mes sermons, et c’était le cas dans toutes les chapelles. Nous revîmes l’Ambre régulièrement, toujours à “l’Auberge des Fous Volants”. Keron, Coren et moi étions devenus amis et Rulviat faisait son possible pour s’intégrer. L’Ambre avait crée notre groupe et il pouvait en être fier. Un jour viendrait peut-être où il nous expliquerait les raisons qui l’avaient amené à nous réunir. Mais j’étais content et laissais les questions derrière moi. Chaque jour, comme les autres, j’apportais ma pierre au gigantesque édifice de la Croisade prochaine. Cela me contentait. Mes trois amis comptaient s’enrôler : Keron comme Maître Cerbère et Coren et Rulviat chez les Marcheurs. L’échéance approchait, dans une paisible agitation générale. Mais les choses n’allaient pas continuer ainsi...

VI. La mort de l’Ambre.

Nous devions nous retrouver dans l’auberge de la Place des Inventeurs. Cela se passait un mois avant le grand départ. Lorsque j’arrivai, je vis attablés Keron et Rulviat. Coren était en retard et nous discutâmes en l’attendant. Finalement il arriva et, s’asseyant, nous invita à venir avec lui dans une autre auberge qu’on lui avait recommandée : “Le Chevalier de Cul-Blanc” dans le Quartier de l’Inventorium, à deux pas du Palais Suspendu. Nous acceptâmes son offre, heureux d’un peu de changement, et nous rendîmes dans le Quartier de l’Inventorium. L’auberge en question était encore assez calme à cette heure du soir et seules quelques personnes silencieuses occupaient la pièce très convenable qui tenait lieu de salle à manger. Quelque peu déçus par l’ambiance, nous nous sommes assis et avons passé notre commande auprès d’un serveur maniéré. Soudain, Keron se leva d’un bond en pointant un doigt vers la fenêtre : “Tiens, Monsieur l’Ambre, je vais le chercher !”. Il sortit rapidement suivi par Coren. Rulviat et moi étions restés à table lorsque nous entendîmes Coren crier à l’aide. En faisant voler nos couverts, le Marcheur et moi nous levâmes comme un seul homme : l’Ambre était attaqué ! Dehors il faisait nuit et les quelques lumières parvenaient à peine à éclairer le théâtre de le la scène. Plusieurs hommes en armures noires et armés avaient attaqué l’Ambre. Celui-ci était à terre, je ne parvenais pas à voir s’il bougeait encore. Deux de ces hommes, menaçants, s’étaient retournés contre mes deux amis qui nous avaient précédés. En cet instant, je perdis le contrôle de moi-même. L’Ambre avait pris bien plus d’importance dans ma vie que je ne l’aurais pensé. L’idée de ne plus jamais pouvoir lui parler m’effleura et m’effraya, comme si j’avais été sur le point de devenir orphelin. Brandissant mes faibles poings, appelant Solaar à mon aide, je me ruai sur les formes qui se penchaient sur le corps de l’Ambre. Rulviat fit de même, mais il était armé. Nous engageâmes le combat. Malgré ma fureur, je ne pouvais rien faire contre l’acier de mon adversaire, partout autour de moi, les coups résonnaient. Mes amis criaient de dépit et de douleur. De temps à autre toutefois j’entendais nos ennemis râler, ce qui me permit de tenir plus longtemps. Grâce à Solaar (et grâce aussi à la lame de Rulviat il faut bien le dire) nous parvînmes à pourfendre les agresseurs. Nous étions tous plus ou moins gravement blessés, à bout de souffle. L’Ambre respirait encore mais perdait beaucoup de sang. Des bruits de pas résonnèrent dans la rue. D’autres hommes du même type que ceux que nous avions tués apparurent au fond, nous bloquant la route vers l’auberge. Nous étions piégés, le dos contre les portes du Palais Suspendu, épuisés, il était impossible que nous puissions vaincre à nouveau des hommes armés. Appelant un nom que je ne retins pas à ce moment-là, Keron se mit à frapper frénétiquement sur les portes. Les hommes se rapprochaient... Soudain je manquai de m’étaler de tout mon long : les portes venaient de s’ouvrir derrière nous. Tirant l’Ambre à l’intérieur du Palais, nous arrivâmes de justesse à refermer les portes devant nos agresseurs qui commencèrent à les défoncer.

L’homme qui nous avait ouvert était un valet. Il était manifestement désemparé et nous considérait avec un mélange de crainte et d’indignation. Il dut remettre ses questions à plus tard car les portes risquaient de céder. Il nous conduisit en hâte au fond du couloir, passant devant nous une nouvelle porte qui débouchait dans une salle circulaire. Une fois que nous fûmes tous rentrés, les murs commencèrent à tourner doucement. La salle tournait sur elle même et de temps à autre laissait apparaître une ouverture vers d’autres salles et d’autres corridors. Ce prodige, l’une des plus fabuleuses réalisations des Bâtisseurs, m’aurait probablement fasciné à un autre moment mais ma patience s’échappait avec le sang de l’Ambre. Notre guide était mourant ; et ce valet qui nous regardait bêtement, commençant à montrer des signes de colère. Coren ne pouvait pas soigner l’Ambre sans un matériel adéquat. Je hurlai sur le valet pour qu’il aille nous chercher une trousse de soins et celui-ci, réalisant enfin l’urgence de la situation, s’exécuta, disparaissant par une des ouvertures. L’Ambre parvint à articuler quelques syllabes, il était aux portes de la mort. Son dernier geste fut de sortir de sa tunique un parchemin scellé à la cire du Soleil des Syrthes dont Keron s’empara. La salle continuait de tourner et après plusieurs tours qui me parurent une éternité, elle s’arrêta. La seule ouverture donnait sur une salle pleine de mécanismes divers et de machines à vapeur. Au milieu de celle-ci, un homme entre deux âges, à la peau noire, actionnait des leviers, se pendait à des manettes et tournait des manivelles. Frénétiquement il allait d’un bout à l’autre de la pièce en soufflant et s’arrêta finalement pour nous considérer, d’un calme étonnement. Keron devait le connaître car il l’appela Othero. J’étais hors de moi : Othero était chez lui et nous nous y étions introduits de la plus inconvenante des manières mais l’Ambre allait mourir ! J’oubliais toutes mes notions d’étiquette, j’étais en proie à la panique. Je refusais d’admettre ce qu’au fond de moi je savais : l’Ambre était mort. C’est Othero qui nous mit face aux évidences. Je ne sais pas si lui même était atteint par ce qui venait d’arriver. L’Ambre devait lui rendre visite ce soir là. Incapable de supporter plus avant mon attitude déplacée, il nous jeta hors de chez lui. Laissant le corps de celui qui nous avait faits derrière nous, nous empruntâmes une suite de salles, d’escaliers et de couloirs mouvants pour finalement nous retrouver à l’entrée.

VII. Le puits de Rédemption.

En sortant du Palais, nous pensions avoir le temps de méditer sur ce qui venait de se passer. Mais de répit, nous n’en aurions point avant plusieurs jours. Une escouade de Gardiens du Feu en armure grise avait été dépêchée sur les lieux de notre bataille avec les hommes en noir. J’eus juste le temps de lire ce que disait le testament de l’Ambre : “Méfiez-vous du retour de flammes”. Ils nous interpellèrent brutalement et nous fûmes emmenés vers l’époque la plus sombre de notre histoire. Je ne m’étendrai pas sur ce qui nous arriva dans le lieu que l’on appelle le Puits de Rédemption, car c’était là que les Purs qui nous avaient arrêté nous emmenèrent. Nous y avons subi les plus atroces tortures, vu de nos yeux les actes les plus immondes, ressenti un humiliation telles qu’aujourd’hui encore je ne peux me remémorer la semaine que nous y passâmes sans ressentir des frissons. Notre bourreau au masque blanc nous reprochait d’avoir rejoint un traître au stallite, d’avoir assassiné des Gardiens du Feu et voulait entendre de nous des confessions. Je ne lui donnai rien de gré. Mais lui me prit de force mes illusions. Après une semaine de ces traitements, j’éprouvais une honte de moi et des hommes telles que j’évitais tout ce qui pouvait me rappeler que j’existais. Je ne parlais pas, de peur de troubler de ma voix indigne le silence de notre cachot grouillant de vermine, de peur de réaliser aussi peut-être que je n’en étais plus capable. Alors une porte s’ouvrit et une grande lumière nous aveugla, une lumière qui annonçait normalement de nouveaux tourments mais qui cette fois signifiait le salut. Plusieurs hommes se tenaient dans l’encadrement : des Gardiens du Feu et une autre personne qui s’approcha de nous, bienveillant. Il avait les cheveux blonds tirés sur la nuque, les yeux bleus, un nez aquilin et deux boucles d’oreille. Il portait de beaux habits, ce qui renforçait son allure de sauveur dans ce lieu immonde. S’approchant de moi, il me parla à l’oreille. Ses paroles résonnaient comme la foudre dans mon cerveau endolori : il était Aton Sumak, le successeur de l’Ambre et il était venu nous chercher ici au péril de sa vie. Il nous offrait un moyen de sortir du puits. Nous devions nous engager. Sans trop savoir ce que cela voulait dire, j’acceptai, mes compagnons en firent de même et nous fûmes marqués sur la paume de notre main droite du Soleil des Syrthes.

Nous sortîmes du Puits métamorphosés. Pour ma part je dirais que nous avions été détruits sous notre ancienne forme pour renaître de nos cendres, différents mais toujours les mêmes. Nous étions tombés au plus bas, avions contemplé la cruauté et la déchéance d’une manière telle que peu d’hommes les contempleraient un jour. J’avais pour ce qui me concerne perdu toutes mes illusions sur la nature fondamentalement bonne de l’être humain. J’avais perdu mon attitude de confiance aveugle dans la façon dont fonctionnait notre stallite. Nous étions tous les quatre prêts à renaître de nos cendres pour accomplir ce que Solaar nous avait donné comme Destinée. Tombés au plus bas, « décriés et honnis », le temps était maintenant venu pour nous d’atteindre le sommet. J’avais cet objectif profondément ancré en moi même. Oui j’attendrais le sommet et je ferais cesser cette folie. Malheureusement, ma position que je chérissais tant, ma position qui me permettait d’apporter un réconfort éphémère aux Célestes du Quartier de la Chapelle, était perdue. Nous nous étions engagés comme croisés et la marque au fer rouge sur notre main disait « engagé récalcitrant ». Enfermés dans l’enceinte de l’Atre, nous allions être intégrés à une Meute qui partirait pour l’Obscur dans trois semaines. Nous passâmes une semaine aux mains de guérisseurs qui travaillèrent à effacer les marques extérieures de notre expérience. Nous parlâmes peu et fîmes tous notre possible pour oublier ce que nous venions de vivre. Nous essayions de rassembler les morceaux éparpillés de notre âme, et cela, c’était une quête solitaire qu’aucune discussion au monde ne pouvait accomplir. Je m’interrogeais sur l’Ambre et sur sa mort. « Je suis le successeur de l’Ambre » avait dit Aton Sumak. Cela dénotait une organisation, à coup sur. Et si l’Ambre avait été vraiment un traître à la Croisade ? Et s’il nous avait formés, moi et mes compagnons simplement pour l’aider à accomplir de noirs desseins. Je sentais bien que cette réflexion était absurde mais un doute subsistait. Quand à sa mort, je ne pouvais m’empêcher de penser qu’il l’avait organisée pour nous. Il devait bien au moins sentir que son heure était proche sinon pourquoi aurait-il transporté son Testament sur lui ? Mais dans ce cas pourquoi aurait-il promis à Othero d’aller le rencontrer ? Les choses étaient bien trop compliquées pour que je puisse les tirer au clair en l’état dans lequel je me trouvais. Et puis il y avait le problème de cet étrange bourreau. En effet, bien qu’il eut commencé par nous demander des confessions, il sembla que quoi que nous eussions dit, il avait résolu de nous briser. Je crois que Keron avait dit vouloir parler et à ce moment là, le bourreau l’a renvoyé parmi nous, sourd à ses demandes d’informations. Je suis pratiquement persuadé que ce bourreau, loin de vouloir tirer de nous des informations, voulait nous voir souffrir, puis mourir.

VIII. Entraînement

La semaine passée aux mains des guérisseurs fut une semaine de nuits agitées. Des bribes de rêves inachevés auxquelles se mêlaient des visions du Puits de Rédemption envahissaient mon sommeil et m’empêchèrent de trouver dans mes nuits toute la réparation que j’aurais pu en tirer. Ces rêves étaient troublants, et ils me troublent encore. Je ne sais pas quelle valeur leur donner : reflets de mes propres ambitions  ou visions de mon Destin. Je dois dire qu’ils m’effrayèrent. Mais en même temps, ils donnèrent raison à ce pour quoi je m’étais battu, plein d’espoir, avant que je ne subisse les tortures du Puits Ce n‘était pas tout, ils donnèrent une nouvelle dimension à mes combats. Ce que j’accomplissais dans le cadre restreint de ma chapelle, je me sentais maintenant capable de l’accomplir à l’échelle du stallite. La Croisade me donnerait peut-être même l’occasion de porter mon combat au delà de Phénice. Je ne pouvais plus me contenter de ma petite pierre. Je devais bâtir mon propre édifice qui servirait de rempart contre le malheur sous la tutelle de Solaar. Le seul moyen de faire cela était de réussir, de monter les échelons dans la hiérarchie Phénicienne. Car seul un homme qui avait vécu le pire pouvait accomplir pour les siens le meilleur. Je crois que c’est ce que l’Ambre voulait dire. Evidemment, à ce moment, je me faisais peur : et si ces idées m’avaient été soufflées par quelque sombre esprit de l’Obscur ? Et si je m’engageais sur un chemin de damnation ? Mes ambitions n’étaient-elles pas au dessus de mes forces, au dessus de ce que Solaar voulait pour moi ? Mais ma décision était prise : toute ma vie j’avais hésité, j’avais été prudent, à l’excès. Hésitant entre les Castes et au sein même des Castes entre les fonctions je n’avais fait que tourner en rond. La Croisade m’offrirait l’occasion de dépasser les castes et d’agir. Dès lors, je décidai de m’investir totalement dans la bataille.

Si je fais état de mes réflexions ici, c’est afin que le lecteur comprenne ce qui a pu motiver les actions entreprises par la suite et qu’il juge de mes actes en connaissance de cause. Quoi qu’il en soit, nous avons rejoint notre meute, sous la direction du Flambeau Grognard. Le Flambeau grognard était une force de la nature dont l’apparence aurait pu le ranger parmi les cerbères si ses aboiements n’avaient été qu’un peu moins articulés. C’était un de ces hommes qui à quarante ans ont atteint une position sans prestige mais en sont fiers. Le Flambeau grognard était brutal, excessivement pointilleux sur la discipline (comme mes compagnons et moi-même le découvrîmes) et très vulgaire. En le côtoyant, je réappris une bonne partie du vocabulaire militaire que j’avais oubliée au Séminaire. Comme toutes les meutes, la nôtre comportait dix membres. Outre nous-mêmes et le Flambeau, il y avait cinq personnes. La seule femme, très jeune et assez jolie, se faisait appeler Louloute. C’était une ex-Fouineuse qui s’était portée volontaire, préférant partir à l’inconnu que demeurer sur les pentes boueuses de Phénice. Argon était lui aussi un Fouineur des Echafaudages et Lanon qui était un Gardien du Feu, second du Flambeau et qui, en comparaison avec Grognard, était un agneau. Puis il y avait le Sparte, un réfugié venu du stallite de Sparta, engagé volontaire lui aussi et qui par ses histoires et son physique attrayant avait réussi à se concilier une bonne partie de notre meute comme des autres. Enfin venait Malan, anciennement un Marcheur qui porté par sa seule foi avait voulu s’engager dans les Marcheurs officiels. Mais, n’ayant pas été retenu, il avait abandonné son habit de marche et avait rejoint les « simples croisés ». Malan était le membre de la meute que j’appréciai le plus. J’eus avec lui d’intéressantes discussions et il savait faire preuve de beaucoup de bon sens.

Nous ne pouvions guère sortir de l’Atre, où nous allions nous entraîner, ainsi que trois mille autres croisés, aux arts de la guerre. Notre Meute appartenait à la Cohorte de la Nouvelle Aube, sous le commandement de l’Ardent Tali Kon, qui elle-même était partie de la Phalange d’Acier placée aux ordres du Commandore Orso Vecress. Dans l’Atre se trouvaient avec nous les Phalanges du Soleil et de l’œil de Solaar.

Au début de notre deuxième semaine d’entraînement, je reçus une visite matinale de Maître Viarken. Celle-ci me fit plus plaisir que dix sermons. Le Maître était désolé du traitement que nous avions subi, il l’avait appris en me recherchant et il faisait tout son possible pour nous tirer de notre présente situation. Il avait dans cette optique fait appel aux Furets, des membres des Contrefeux, les Gardiens du Feu résidant dans la Tour aveugle. Ceux-ci, nullement relatés aux Purs du Puits de Rédemption (qui, eux, portaient des armures noires, grises et autres teintes inutilisées par les Gardiens du Feu), allaient diligenter une enquête pour éclaircir les conditions de notre disparition. Ils devaient venir dans la matinée et le Maître resterait avec nous pour les attendre, tout comme Grognard. Je lui présentai mes compagnons, qu’il salua pour les « exploits » qu’ils avaient accompli dans l’Obscur. Après quelques minutes d’attente, nous vîmes arriver trois hommes, dont deux portaient des vêtements sombres et rapiécés qui ne rappelaient en rien les Gardiens du Feu. Ils avaient vraiment l’air de furets, le nez frémissant, l’œil aux aguets… Le troisième en revanche était plus clairement un Ardent, il se nommait Dalcien et était chargé de l’enquête sur notre disparition. Il voulait résoudre « l’histoire de torture » et lui aussi semblait sincèrement désolé de notre mésaventure. Suite à notre disparition ,il avait mené l’enquête et avait réussi à mettre la main sur un résumé du rapport des Purs qui nous avaient arrêté près du Palais Suspendu. Celui-ci expliquait que nous avions été arrêtés après avoir prétendument assassiné des Gardiens du Feu (des Purs, car c‘étaient bien des Purs qui avaient attaqué l’Ambre). C’était un fait, et je le rappelai à mes compagnons : nous avions tué des Gardiens du Feu en mission. Ce qui m’intéressait plus en revanche, et que Dalcien ne put nous dire, c’était la nature de cette mission qui les avait conduit à tuer l’Ambre. Dalcien quand à lui s’intéressait plus à notre disparition de tous fichiers dès notre entrée dans le Puits de Rédemption. Il n’y avait pas eu d’ordre de transfert aux salles de torture et notre bourreau ne s’était pas fait enregistrer. En bref, après notre entrée dans le Puits, nous n’avions plus aucune existence. En recherchant précisément dans les rangs des bourreaux du Puits, ils en avaient trouvé un qui n’était pas du tout à sa place. Officiellement, il aurait dû quitter celui-ci depuis des mois pour une autre affectation mais, sait-on comment, il avait gardé son poste. On le recherchait activement afin que nous puissions tenter de reconnaître s’il était ou non notre bourreau.

IX. L’ombre du Konkal.

A ce moment même, deux Gardiens du Feu amenèrent un homme parmi nous. Il avait les épaules larges, portait une robe noire et un masque blanc. Il empestait l’alcool et était probablement ivre. Mais il pouvait correspondre à notre homme. Seule sa voix pourrait nous permettre de l’identifier. Il fallait qu’il parle et Dalcien le lui ordonna. L’homme s’exécuta d’une voix rauque, la folie dans les yeux : « Le Konkal est invincible, il vous tuera tous, on ne peut rien faire contre le Konkal ». Cette voix… c’était lui ! Sur ce, il se jeta sur la torche que le Flambeau Grognard tenait à la main et prit feu avant même que Keron puisse l’en empêcher. Il brûlait vite, plus vite qu’il n’aurait été possible naturellement, tel un feu de paille que les Gardiens du Feu ne parvenaient pas à étouffer. Ses doigts se racornissaient, répandant une odeur de chair brûlée dans la pièce ou nous étions. Et le bourreau continuait de hurler ses malédictions contre nous tous en se consumant. Lorsque finalement on parvint à l’éteindre, il était déjà mort.

Tous les présents, de Maître Viarken à Dalcien, étaient frappés de stupeur. Ce qui venait de se passer défiait toute logique et mettait de plus un terme à tout espoir d’obtenir rapidement des informations sur ce qui nous avait amené dans le Puits. Dalcien était particulièrement désemparé et le Maître, peu habitué (quoi de plus normal !) à ce genre de scènes était vert pâle. Il prit congé en promettant de revenir, tout comme Dalcien. Nous passâmes la dernière semaine à nous entraîner et à nous  familiariser avec l’équipement que nous emporterions dans l’Obscur. Les vieux réflexes au Katar me revinrent et Maître Viarken, tenant sa promesse nous fit une nouvelle visite. Il avait réussi à nous faire obtenir quelques « faveurs » (bien que le mot m’écorche les lèvres), mais celles-ci allaient servir à toute la meute ainsi qu’aux autres. Ainsi il m’apporta des vêtements du culte de Solaar, afin que je puisse soulager mes compagnons de leurs angoisses quand au futur. Quand à Keron, il se vit confier un énorme cerbère, afin d’accroître le potentiel offensif de notre meute. Quelques jours avant le départ, des Prôneurs vinrent pour nous apprendre le Chant des Croisés, composé par le Bellatore lui-même afin de redonner courage aux croisés au milieu de l’Obscur. Je le reproduis ici dans toute sa simplicité que je me garderai de critiquer.

Allons marchons les gueux,

Partons vers d’autres cieux.

Ripaille ou ventre creux,

Cela importe peu.

Keyrié Eleisen, Solaar est notre Dieu.

Le chemin est rugueux,

Les ennemis nombreux.

Mais rien ne nous émeut,

Ni l’Obscur ni le feu.

Keyrié Eleisen, Solaar est notre Dieu.

Si nous n’avons qu’un vœu,

C’est bien d’être de ceux,

Qui du stallite des pieux,

Bouteront les ténébreux.

Keyrié Eleisen, Solaar est notre Dieu.

La veille du départ, nous fûmes conviés, les trois Phalanges, à assister en présence des Commandores, à la sortie du Léviathan. Des murailles de l’Atre était visible un énorme bâtiment qui avait éveillé notre curiosité. C’était là que se trouvait le char de guerre qui ferait passer les Chars d‘Amertume pour des brouettes. Après un roulement de tambour, les Murs de l’entrepôt furent mis à bas et dévoilèrent sous nos yeux la machine la plus fantastique qui ait été donnée de voir à un être humain. Elle était au-delà de toute description, d’un gigantisme tel qu’elle dominait certains des plus hauts immeubles de Phénice. Elle crachait de la vapeur de tous côtés et ses murailles semblaient indestructibles, épaisses comme celles qui protégeaient Phénice de l’Obscur. Cette puissance compensait sa relative lenteur et la grande difficulté qu’il avait à traverser un terrain accidenté malgré ses roues hautes comme deux hommes. Le Léviathan était lourdement armé de canons à vapeur sans doute et d’autres équipements jamais vus. Il dégageait une telle puissance que tous dans l’Atre (ainsi que ceux qui le verraient par la suite) se sentaient la victoire assurée. C’est donc confiants que nous allâmes tous dormir d’un sommeil plein d’anticipation.

X. Le départ.

Le lendemain, nous fûmes réveillés, nous, les croisés de l’Atre, par les cors et les trompettes qui résonnaient dans tout le stallite. L’heure était venue de partir. Alors que nous quittions ce qui avait été notre refuge pendant les deux dernières semaines, j’entendis bien vite à mes oreilles la clameur du peuple de Phénice. La joie et la ferveur de la foule, telles que je ne les avais jamais senties, nous accompagnaient. Elles nous accompagneraient au plus profond de l’Obscur et nous permettraient de vaincre nos peurs à tous, au moins l’espérais-je. Emboîtant le pas à la masse colossale du Léviathan qui se déplaçait en émettant des coups sourds et puissants nous descendîmes la coulée vers les remparts, vers l’Est. Nous avions des vivats dans les oreilles et des fleurs sous nos pas quand nous arrivâmes aux murailles où nous attendaient des centaines de personnes et les Révérés. Il fallut plus d’une heure à l’ensemble des troupes de la croisade pour se placer en formation devant les sept chaires. L’armée de Phénice avait fière allure et tous les croisés resplendissaient de fierté devant leurs familles venues les acclamer. Aucun de ces encouragements ne m’était personnellement destiné mais je ressentis un réconfort comme je n’en avais jamais ressenti auparavant.

Les moyens mobilisés étaient considérables. Douze mille hommes et femmes partaient : dix Phalanges de Croisés et une Phalange de Purs, deux cent Marcheurs guidés par le légendaire Che Manego, trois cent cinquante Bâtisseurs sous les ordres du « Commandore Othero » et une centaine de Prôneurs, dont le nombre allait hélas s’avérer insuffisant pour ranimer la foi des croisés. De nombreux véhicules accompagnaient la Croisade : en plus du Léviathan venaient deux caravelles, trois Brisants et cinq Percevents. Puis suivaient quinze Chars d’Amertume et dix Juggernauts. Après un discours simple, comme le dernier que j’avais entendu prononcer par les Révérés, ceux-ci laissèrent à Letho le soin de marquer le départ de la Croisade : En avant ! Les portes du Stallite s’ouvrirent en grand, tout juste assez larges pour faire passer le Léviathan et les douze mille croisés s’enfoncèrent dans l’Obscur.

Je dois dire que, partant du souvenir que j’avais de l’Obscur, cet Obscur-ci, qui était pourtant le même, ne me parut pas aussi noir qu’il l’était. Cette illusion allait bien vite disparaître mais au moment du départ elle était réelle : le Léviathan brillait de mille feux et faisait un vacarme suffisamment puissant pour effrayer toutes les créatures de l’Obscur, nous étions nombreux et nos torches et nos chants nous rassuraient bien plus que n’importe quelle muraille. C’est d’un bon pas que nous marchâmes pendant la première journée et que nous fîmes escale, fatigués mais confiants, pour la première nuit de la Croisade dans l’Obscur. Selon un rituel qui se répèterait chaque soir, nous dressâmes le camp. A la fin de chaque journée de marche, on creusait des profonds fossés autour de l’armée, fossés qui étaient garnis de pics de Basalte pour nous protéger des créatures maraudeuses. Cela constituait le travail d’une partie des croisés ; l’autre partie, elle, se consacrait à la « construction » et à l’entretien des latrines durant la nuit. Autant dire que « les latrines » devinrent rapidement un mode de punition prisé parmi les Flambeaux et particulièrement apprécié du nôtre. Le Sparte en fit d’ailleurs la douloureuse et fatigante expérience plusieurs nuits de suite, du moins jusqu’à notre promotion. Mais j’y reviendrai. Les corvées effectuées, les Phalanges se regroupaient par Meutes pour la prise du repas (d’ailleurs bien au-dessus de ce à quoi la plupart, moi y compris, s’attendaient) et la distribution des rations du lendemain. Notre Meute était sous la charge d’un jeune Nourrisseur assez sympathique du nom de Milakyn et c’est lui qui nous fit les distributions. Il faisait également office de baromètre du reste de la croisade et nous transmettait les nouvelles des autres phalanges. Après le repas, chacun était libre de vaquer et de se mêler aux croisés des autres cohortes, en restant dans le périmètre du camp bien sûr (qui aurait voulu s’en éloigner de toute manière ?). C’est en me promenant et en discutant avec ce bon Malan que j’appris ce que les Révérés voulaient dire lorsqu’ils parlaient d’établir une « colonie d’hommes nouveaux » sur le site d’Istan et de Nople. Il semblait qu’une troupe nous suivrait à un mois de distance. Elle serait principalement composée de femmes et d’enfants, un millier environ, apportant avec eux des provisions et le matériel nécessaire pour assurer la survie des croisés déjà sur place et sans nul doute épuisés par les combats. Mais le principal objet de cette colonie serait bien sur de reconstruire et repeupler les stallites ravagés par l’Obscur. Les stallites jumeaux, sans doute rasés, allaient en quelque sorte « renaître de leurs cendres » par la main d’hommes nouveaux (des étrangers : nous, les phéniciens).

La première journée se passa sans problème majeur, tout au plus quelques pluies acides et du vent que notre équipement nous permit de supporter facilement. J’aurais plutôt du dire « aurait du nous permettre ». En effet, le Flambeau Grognard s’était mis en tête que nous devions souffrir et nous proscrit pendant toute cette première journée l’usage de nos lunettes. Cela nous valut de passer pour des malheureux et des braves à la fois, au plus grand plaisir du Flambeau. Ces mesures furent très mal acceptées, par le Sparte notamment et les jérémiades de celui-ci lui valurent la punition dont j’ai parlé plus haut. Même si je comprends le comportement du Sparte qui devait sentir sa punition injuste, lui qui avait parcouru des si énormes distances pour venir, de son plein gré, et porté par sa foi seule, je n’en voulus pas pour autant au Flambeau. J’ai déjà dit ce que je pensais de Grognard et je pense que la Croisade représentait l’occasion qu’il attendait depuis toujours pour briller devant ses pairs. Il croyait probablement passer pour un modèle de rigueur et de discipline sans réaliser qu’il pourrait aussi être taxé de rigidité. Bref, nous eûmes tous à supporter les lubies du Flambeau, ce que je fis sans difficultés. Les vieux souvenirs affluaient plus vite que je ne le pensais et il était clair que le respect et l’obéissance m’assureraient bien plus de prestige et d’opportunités de carrière que la bravade et l’insubordination.

Au soir du deuxième jour, nous reçûmes un visiteur inattendu en la personne d’Aton Sumak. Il s’était lui aussi croisé et participait « comme tout croyant » et en tant que simple croisé au voyage. Nous eûmes l’occasion de converser et Sumak s’efforça de répondre en toute franchise aux questions que nous lui posions… bien entendu nous posions les mauvaises. Il n’avait pas plus de pouvoir ici que nous, était récalcitrant à nous renseigner sur l’Ambre et ne savait rien de plus sur le Konkal que ce qui nous avait déjà été dit : il avait été détruit il y a bien longtemps. Nous arrivâmes tout de même à obtenir des bribes de renseignements sur l’Ambre et sur ses liens avec Sumak. Il ne s’agissait en fait même pas de bribes mais étant donné l’état d’ignorance dans lequel nous nous trouvions, chaque fragment d’information, si mince fut-il, était inestimable. Il paraissait que l’Ambre, juste avant son assassinat, avait promis à son « groupe d’amis » (puisque c’est le seul nom qu’à ce moment j’étais en mesure de donner à son organisation) dont faisait partie Sumak qu’il était sur un « grand coup » qui allait leur prouver à tous qu’ils se trompaient (sur quoi ? Une fois encore, je n’en sais rien). Sa mort mit un terme à ses projets. Quoi qu’il en soit, Sumak nous conseilla de voir si nous ne pouvions pas retrouver parmi les Purs qui accompagnaient le Léviathan certains de ceux qui nous avaient arrêtés. Ce que nous fîmes après une brève recherche. Nous en avons retrouvé deux de ceux qui nous avaient amené au Puits de Rédemption. Mais nous n’étions pas encore en mesure de faire quoi que ce soit. Après tout, ils étaient des Purs et nous n’étions que des « simples croisés ». Il nous était difficile de les interpeller et les suivre dans le Léviathan était hors de question ; du moins aucun d’entre nous ne se sentait assez discret pour le faire. Qui plus est, s’ils étaient de mèche avec ceux qui nous avaient torturé, notre sort ne serait assuré que par une action décisive ou uniquement si nous disposions de soutiens haut placés (j’entends ici un Commandore au moins, quelqu’un qui pourrait nous protéger de représailles violentes). Nous en sommes donc restés là pour le moment.

La troisième journée de marche fut une journée comme les autres et le soir vint sans événement notable. Cette soirée fut pour nous l’occasion de faire la connaissance de Marie, la sœur cadette de Coren. C’était une jolie fille d’à peu près dix-sept ans très enthousiaste mais aussi très immature. Certes j’étais à peine plus âgé qu’elle mais je ne m’étais jamais senti aussi vieux. Sa fraîcheur et son insouciance me rappelèrent avec violence les peines et les graves problèmes qui me torturaient l’esprit, peines que je m’efforçai de dissimuler sous un humour forcé. Coren semblait surpris de la voir ici. Elle s’était vraisemblablement laissée embarquer dans la Croisade par un homme qui l’avait séduite (chose assez facile comme je m’en rendis compte), un Marcheur du nom de Darko qui la délaissait maintenant. La présence de Marie allait égayer en de nombreuses occasions notre voyage.

XI. Premiers morts

Les trois premiers jours s’étaient plutôt bien passés et auguraient du meilleur pour la suite du voyage. Malheureusement, le quatrième allait apporter le malheur et la mort sur la Croisade. Au milieu de la journée, Des cris commencèrent à se faire entendre à l’avant (la Phalange d’Acier se trouvait alors en queue) tandis qu’un énorme nuage de poussière se soulevait au devant du Léviathan sans qu’aucun vent ne permette de l’expliquer. Avant que l’arrière du cortège n’ait pris conscience de la gravité de la situation, le nuage commença à fondre sur la Croisade en se déformant comme s’il était animé d’une vie propre. A l’avant, c’était la débandade et les formations se défaisaient dans un désordre indescriptible. Le nuage arriva sur nous et nous comprîmes alors en quoi il consistait. C’étaient des brouilles : des insectes gros comme le poing qui se déplacent dans l’Obscur en colonies et dévorent tout sur leur passage. Sur le conseil de Coren, je me roulai en boule en attendant que passe l’orage. Pendant de longues minutes je n’entendis que le sifflement des brouilles et les cris des croisés alors que j’étais heurté de toutes part dans la débandade. Des insectes s’introduisaient sous mes vêtements, me fouettant et me déchirant la peau. Puis cela se calma. Lorsque je rouvris les yeux, un épais nuage de poussière masquait le cortège qui était totalement désorganisé. J’étais couvert de piqûres et de bleus et mes oreilles bourdonnaient. A travers la poussière on ne voyait plus que des ombres, abattues. C’était une vision cauchemardesque rythmée par les gémissements des innombrables blessés et ce fut cet incident, mineur en termes de pertes humaines, qui marqua le début d’une spirale de démoralisation des troupes. L’ensemble de notre Meute avait survécu mais chacun était blessé et Rulviat plus que les autres. Il fallut que Coren lui applique les premiers soins dans l’attente de l’arrivée des Guérisseurs. Alors que les Meutes, les Cohortes et les Phalanges se reconstituaient et que les Flambeaux faisaient le point des pertes, nous avons appris avec soulagement que toutes nos connaissances avaient survécu.

L’armée était exténuée et le commandement décida d’établir le camp. On brûla les morts afin d’envoyer leurs âmes rejoindre Solaar. Le lendemain nous devions atteindre le Pont de Silice et la Faille où nous ferions escale pour huit jours. Letho Gdans fit un discours du haut du Léviathan, s’adressant à l’armée en des termes propres à rallumer en elle la flamme de l’espoir, puis il promit que lorsque nous arriverions au Pont des rations supplémentaires de viande et de vin seraient distribuées pour soutenir l’effort des troupes. Malgré l’effet immédiat de ce discours et du « banquet » qui devait s’en suivre, je savais que l’ardeur du gros des croisés s’éteindrait avec l’ivresse suscitée par l’alcool. La Croisade commençait vraiment, c’était seulement maintenant que la foi des croisés allait être mise à l’épreuve. La journée de marche qui nous séparait de la Faille fut difficile, autant physiquement que moralement. L’armée avançait avec peine et un vent de rébellion soufflait sur les rangs. Moi et mes amis parvînmes, en entonnant le chant des croisés qui fut vite repris par toute la Phalange, à redonner un peu d’énergie aux troupes. Mais comme avec tous mes efforts ultérieurs et ceux des Prôneurs partis avec nous, ces effets ne seraient que temporaires.

Nous étions donc partis de Phénice depuis cinq jours lorsque nous parvînmes au Pont. La Faille avait été aménagée dans des proportions incroyables : deux grands pylônes avaient été érigés et soutenaient des câbles qui devaient permettre aux hommes mais surtout au Léviathan de passer la faille. Il faut déployer des trésors d’imagination pour arriver à concevoir le gigantisme de cette construction qui lançait par-dessus la Faille des nacelles à des centaines de mètres de hauteur. Nous allions passer huit jours d’attente ici, ce qui n’allait pas être de trop pour nous remettre de nos émotions. Mais le sort nous réservait bien d’autres surprises avant la traversée du gouffre. Au premier soir de la halte, le Sparte vint s’entretenir avec nous. Il avait l’air soucieux et semblait malade. Il avait surpris une conversation entre deux croisés qui l’avait inquiété. Ces deux croisés disaient avoir dérobé des explosifs aux Bâtisseurs et comptaient s’en servir pour mettre un terme à la Croisade. Le Sparte n’en avait pas parlé au Flambeau car il pensait que celui-ci ne voudrait pas le croire… et je dois bien admettre que moi-même j’avais peine à le faire. Il était incapable de dresser un portrait précis des deux hommes mais il restait la piste des explosifs. Si on en avait dérobé aux Bâtisseurs, cela n’aurait pas pu passer inaperçu. Keron se chargea d’avertir ceux-ci de nos soupçons mais, après vérification, il s’avéra que rien ne manquait. Le Sparte n’en était pas rassuré pour autant et je dois dire qu’il avait réussi à semer le doute dans mon esprit. Les armées commenceraient à passer le gouffre dès demain mais il était clair que si quelque chose devait être tenté contre la Croisade le meilleur moment serait celui de la traversée du Léviathan. Nous ouvrîmes donc l’œil les jours suivants mais rien ne semblait confirmer les soupçons du Sparte. Les opérations se déroulèrent sans problème et la plus grande partie des Phalanges était déjà passée lorsqu’au onzième jour, le Léviathan entama sa traversée.

XII. Flambeaux.

Les troupes furent placées en formation devant la faille tandis que les Bâtisseurs s’affairaient autour du Léviathan pour l’amarrer aux câbles. C’est alors que je vis quelque chose qui attira mon attention près de l’un des pylônes. Des hommes venaient de disparaître sous la crevasse. Poussant un cri je m’élançai vers le gouffre avec le Sparte qui avait lui aussi remarqué le manège près du pylône. Rulviat, Keron et Coren nous suivirent en courant, poursuivis par les hurlements de Grognard qui nous commandait de rester à notre poste. Mais c’était impossible : la Croisade était peut-être en danger. Arrivés au bord du gouffre, nous vîmes des lumières en contrebas. Nous équipant précipitamment de notre matériel d’alpinisme, nous commençâmes à descendre le gouffre que nous atteignîmes au terme d’une courte descente, les armes au poing. Sur un renfoncement étroit qui faisait lien entre la paroi et le pylône se trouvaient cinq hommes, des croisés qui, visiblement surpris, tirèrent contre nous des poignards recourbés. De tels poignards ne faisaient pas partie de l’équipement standard des croisés , mais ces traîtres n’étaient de toute façon pas des croisés standard. Dos au gouffre nous avons livré un combat difficile dont nous sommes pourtant sortis victorieux… grâce à Solaar et contre le sort qui s’acharna sur nous. Mais la victoire eut un prix qui fut bien lourd. Rulviat désarmé et mortellement touché fit une chute dans les ténèbres de la Faille. La victoire était nôtre et pourtant, ma fierté et mon bonheur d’avoir empêché le pire (car c’était bien de l’explosif que ces traîtres étaient en train de fixer au pylône quand nous sommes arrivés) étaient fortement tempérés par la perte d’un nouveau compagnon. Recommandant l’âme de Rulviat à Solaar en espérant qu’elle puisse franchir le Noir-Nuage pour rejoindre la Lumière divine, je remontai la falaise avec mes camarades.

En haut nous attendaient certains de ceux qui avaient remarqué notre course vers la crevasse et parmi ceux-là notre Meute et Grognard. Il était hors de lui et s’apprêtait à nous punir durement en dépit de nos explications précipitées. Arrivant alors, l’Ardent de la Cohorte de la nouvelle aube Tali Kon vint prendre connaissance de nos agissements et nous félicita pour ceux-ci. Grognard était médusé, il nous considérait, moi, Keron, Coren et le Sparte avec un mélange de colère et de fierté. Notre situation fut vite réglée alors que les tambours appelaient les Phalanges à dresser une haie d’honneur. Devant l’assemblée des croisés, nous arrivâmes aux pieds du Commandore de la Phalange d’acier Orso Vecress qui nous fit Flambeaux. Toujours persuadé de devoir gravir les échelons du commandement de la Croisade pour aider au mieux les hommes de Phénice et de Sombre-Terre, je souriais, heureux d’avoir franchi le Rubicond. Mais mon sourire ne devait pas s’attarder sur mon visage. Dans une logique tout militaire nous fûmes, sitôt la promotion officialisée, châtiés pour avoir quitté notre poste et désobéi aux ordres de notre supérieur. Nous allions être attachés aux flancs du Léviathan afin d’être exposés à l’opprobre des croisés pour une durée indéterminée. Déjà le spectre de l’impuissance semblait me menacer et je craignis que toute possibilité d’action ne s’éteignit en ce jour. Soumis aux quolibets des croisés nous le fûmes mais quelques heures tout au plus. Nous n’avons en fait été que brièvement « décriés et honnis », il faut dire que nous avions déjà beaucoup enduré…

Au lendemain de notre combat passèrent devant nous le rire aux lèvres deux personnes. J’en connaissais au moins une : il s’agissait d’Othero, l’homme chez qui l’Ambre avait poussé son dernier soupir. Fort heureusement il nous reconnut et ordonna aux hommes du Léviathan de nous détacher : il nous prenait à son service chez les Bâtisseurs. Bien que l’idée de souffrir le martyre me fut presque devenue indifférente dans le dépit qui était le mien, je dois dire que je fus bien vite reconnaissant au Commandore Othero de nous avoir fait descendre de ce perchoir de honte. L’homme qui l’accompagnait et qu’il nous présenta prestement était le fameux Che Manego, parfois dit « le Che ». C’était un Marcheur à n’en pas douter, et un qui avait certainement eu maille à partir avec les plus grands dangers de l’Obscur comme en attestait son bras gauche qui manquait à l’appel. Toute trace de moquerie avait quitté son visage et il nous salua avec tout le respect que chacun doit à un homme libre. L’absence de mépris de la part d’un homme aussi célébré suffit pour ce qui me concernait à justifier sa réputation. Nous indiquant un des chars d’amertume, Othero nous demanda d’aller réclamer notre équipement de Flambeau et de rejoindre les quartiers des Bâtisseurs pour nous reposer. C’est que nous fîmes sans nous faire prier.

XIII. Résurrection.

Après un journée de repos, frais et dispos, nous avons été pris en charge par un Bâtisseur de quinze ans à la voix haut perchée. Il avait pour nom Harturo et bien que sympathique, c’était un personnage qui représentait une grande partie de ce que ceux de sa caste pouvaient avoir de paradoxal et d’incompréhensible. Il nous enseigna les rudiments du travail des Bâtisseurs qui consistait principalement à dégager à l’avant de la croisade un passage pour le Léviathan. Après cette brève introduction , nous sommes retournés voir notre nouveau Commandore. Nous avons pris un peu de temps pour discuter et je réalisai alors à quel point je m’étais mal conduit le soir ou l’Ambre était mort. Othero était un homme de bon sens et nous passâmes quelques minutes à échanger des excuses : il disait avoir mal réagi. L’Ambre venait lui faire des visites occasionnelles pendant lesquelles ils parlaient de choses et d’autres et il venait ce soir là sans raison particulière. Othero ne savait strictement rien des activités de l’Ambre qui auraient pu lui valoir l’inimitié des Gardiens du Feu et nous passâmes rapidement sur le sujet qui nous était à tous douloureux. Il avait entendu parler de ce qui nous était arrivé dans le Puits mais sut aussi habilement éviter ce sujet pour que nous n’ayons pas à nous remémorer la période la plus sombre de notre histoire. Quand je lui parlai du Konkal il balaya le sujet comme beaucoup d’autres l’avaient fait avant lui en disant que cette organisation qui avait « une autre vision de la religion » n’existait plus depuis belle lurette. Reprenant finalement son rôle de Commandore, il nous présenta en héros à un « jeune Bâtisseur qui [avait] encore beaucoup à apprendre ». Celui-ci, qui se faisait appeler le Sire, allait nous assister et nous aider à nous adapter au mieux à nos nouvelles fonctions. Notre première tache consisterait à transporter de ce côté ci des marchandises qui se trouvaient de l’autre côté de la Faille. Le Léviathan devait en effet traverser la Faille ce jour même et les dernières vérifications consécutives à la tentative de sabotage étaient en cours. Nous traversâmes donc une nouvelle fois la Faille en compagnie du Commandore pour aller chercher de lourdes caisses. Cette traversée se faisait dans des grandes nacelles fixées aux câbles et qu’on actionnait à l’aide de manivelles. Il va sans dire que la traversée était épuisante pour celui qui donnait des ses bras, mais cela n’enlevait rien à l’ingéniosité du procédé. La Phalange d’Acier stationnait encore de l’autre côté et ce fut l’occasion pour nous de retrouver le Sparte qui avait été réintégré et dirigeait une Meute. Des renforts étaient arrivés de Phénice sous la forme de cent cinquante Gardiens du Feu et d’un char d’amertume.

Sur le chemin du retour, je remarquai que Keron avait la mine soucieuse. Lorsque je m’enquis des causes de ce visage perplexe il me répondit qu’il avait cru voir l’Ambre en compagnie d’une femme sur le char venu en renforts. Qui plus est, il avait tendance à voir des choses bizarres, des visions inexplicables et auxquelles il ne parvenait à donner aucun sens. Ainsi donc je n’étais pas le seul à avoir des visions ! La personne que Keron avait aperçue ne pouvait être l’Ambre car il était bel et bien mort, ça je l’avais vu de mes yeux. En revanche, j’étais certain maintenant que mes visions n’étaient pas le simple produit de ma psyché. Si Keron en avait eu aussi, cela voulait dire qu’elles nous étaient envoyées par quelqu’un ou quelque chose. Je pensai à Solaar bien sûr mais j’avais appris à me méfier et à ne pas prendre toutes choses pour parole divine. Et si ces visions n’étaient destinées qu’à nous induire en erreur ?

Avec un jour de retard, le douzième de notre voyage, le Léviathan franchit la Faille et la soirée qui suivit fut pour les Bâtisseurs une soirée de beuverie et de jeux puérils à l’écart de laquelle je me tins mais qui sut attirer mes trois camarades qui y participèrent avec entrain. Le lendemain matin, quand je les réveillai aux aurores pour qu’ils puissent purger leurs corps malades des vapeurs d’alcool je ne reçus en guise de remerciements que des lamentations. Au milieu de la matinée Marie vint nous trouver : elle avait besoin d’aide car son équipement avait disparu. J’indique ici que la punition pour ceux qui avaient perdu leur équipement était sévère. Le coupable était envoyé dans les cales du Léviathan, et Solaar seul savait ce qui s’y passait. Venir nous demander assistance devait peser sur sa fierté car elle fit tout son possible (bien peu) pour ne pas donner l’impression de quémander. Elle était convaincue qu’un de ses camarades de Meute lui avait dérobé son paquetage pour le vendre. Nous sommes donc allés passer en revue la tente de l’intéressé (je rappelle que nous étions des Flambeaux) dans laquelle nous n’avons rien trouvé de suspect. Ne pouvant accuser le croisé sur la seule « bonne foi » de Marie (après tout, qui sait s’il n’avait pas simplement rejeté ses avances deux heures auparavant), nous nous sommes arrangés avec son Flambeau, un certain Balauran. Celui-ci, homme indulgent, consentit à n’imposer en punition à la sœur de Coren que la simple corvée de latrines. Ce « problème » réglé, nous avons rejoint le camp des Bâtisseurs qui était encore plongé dans la plus parfaite torpeur. Les autres Phalanges bruissaient quand à elles de multiples rumeurs. La principale concernait le stallite de Nâh. Il semblait que celui-ci souhaitât unir sa foi (différente dans la forme mais identique dans le fond) à celle des Phéniciens dans le but commun de déchirer l’Obscur. A cet effet devaient nous rejoindre sous peu des troupes conséquentes de Guerriers, de Patriarches et près de cinq mille esclaves. En entendant ce mot, je ne pus que repenser à l’Ambre et à toutes les années qu’il avait passées dans les mines de sel de ce stallite. Mais je surmontai ma première impression pour finir par me réjouir de ces importants renforts : toute aide était appréciable.

Le quatorzième jour, la Croisade repartit. Nous passâmes toute la semaine à effectuer le travail des Bâtisseurs. Nous apprîmes ainsi à utiliser les explosifs pour dégager les gros rochers de la trajectoire du Léviathan, travaillant par petits groupes à plusieurs centaines de mètres au devant de la Croisade. L’apprentissage ne fut pas de tout repos et aujourd’hui encore je garde des cicatrices de mes premiers contacts infructueux avec les substances explosives qu’utilisent les Bâtisseurs. Les conseils judicieux du Sire me furent toutefois d’une aide précieuse. Notre position avancée nous mettait au contact des Marcheurs du Che. Ceux-ci opéraient par petits groupes et se mêlaient très rarement au gros des troupes. Ils essaimaient sans cesse depuis leur camp avancé, revenaient faire leur rapport puis repartaient à nouveau pour l’Obscur. Ils encadraient aussi la Croisade et s’assuraient qu’elle ne déviait pas de la route prévue. Durant cette semaine j’eus l’occasion, tout comme des camarades, de ressentir l’action des forces qui rongeaient la Croisade du dedans. En plus de l’Obscur qui commençait à dévorer l’âme des croisés, des éléments subversifs que Keron pensait être des Marcheurs répandaient des idées de rébellion. Ceux-ci auraient appartenu, toujours selon Keron, au groupe connu sous le nom de Horla. Les Prôneurs sentaient tout comme nous que les choses menaçaient de dégénérer mais étaient incapables de lutter plus qu’à titre temporaire contre ces forces impalpables. Les sermons ne faisaient qu’apaiser fugitivement la douleur des croisés qui de plus en plus nombreux aspiraient à revoir Phénice. Cette constatation fut pour moi la cause d’une grande déception. Non pas que je doutai de ma foi, loin de là, j’avais toujours autant d’ardeur à secourir les damnés des stallites jumeaux. Mais j’espérais que la ferveur de mes camarades croisés aurait mieux résisté à l’usure. Comme il semblait loin le jour où tous acclamaient le Bellatore sur le Parvis !

XIV. La caravane pillée.

Au vingt et unième jour, une agitation particulière secoua le camp des Marcheurs. Plusieurs patrouilles étaient revenues en même temps et de manière précipitée et certains des Marcheurs avaient le visage défait. Quelque chose de grave s’était produit à n’en pas douter et c’est dans le but d’en savoir plus que nous nous sommes approchés pour entendre la conversation. Plusieurs Marcheurs s’expliquaient en des termes assez imagés au Che. Ils avaient trouvé quelque chose d’horrible à l’avant et ils avaient de bonnes raisons de penser que l’avenir de croisade était compromis. Certains d’entre eux pensaient même qu’il serait préférable d’arrêter là la Croisade ! Celui qui se trouvait à la tête des pessimistes se faisait appeler Darko. Même si je fis presque tout de suite le rapprochement avec le nom que Marie avait prononcé Coren, lui, ne manifesta aucune surprise. Il n’avait pas encore réalisé qu’il s’agissait du « prince charmant » de sa sœur. Othero commanda de nouvelles patrouilles pour en avoir le cœur net. Lorsque ces équipes revinrent, Othero et le Bellatore vinrent également pour écouter leur rapport. Nous ne pûmes pas entendre toute leur conversation mais cela semblait très grave. Les incidents arrivaient juste au moment où la Croisade avait besoin de quelque chose de propre à re-motiver les troupes… Il semblait qu’une caravane avait été attaquée à deux jours de marche de là et qu’il n’y avait eu aucun survivant. Désireux d’en savoir plus quels qu’en soient les risques, je fis mine de croiser Othero et le Bellatore alors qu’ils regagnaient le Léviathan en espérant trouver un moyen d’engager la conversation. Ce fut exactement ce qui se passa et le Commandore me demanda d’aller chercher Keron, Coren et le Sire : il avait un travail pour nous. Lorsque nous fûmes tous réunis, il nous informa de ce que nous savions déjà et nous dit que nous allions devoir accompagner deux Marcheurs sur le site de l’attaque pour y récupérer tous objets et articles utiles à la Croisade. L’un des deux Marcheurs que nous allions accompagner était Darko. C’était un homme robuste, un brun à la barbe fournie d’une trentaine d’années. Darko était un homme assez détestable qui semblait avoir tous les défauts : malhonnête, vulgaire, irrespectueux des gens et sensible uniquement à la force et à l’argent. Mais d’un autre côté, il était très bon à ce qu’il faisait, ce qui justifiait la solde astronomique qu’il touchait pour le voyage. Je dois dire qu’avec lui je me sentis à peu près autant en sécurité que si nous étions restés auprès du Léviathan. Il avait de plus une conversation intéressante… lorsqu’il s’abstenait de parler de lui-même ou de sa Fortépée lumineuse qu’il avait acquise dans le stallite de Dron. Pendant le voyage d’aller il nous dit ainsi qu’il s’intéressait beaucoup aux légendes et qu’il avait à ce sujet rencontré un mois auparavant un type intéressant à Phénice. Nous reconnûmes sans peine à sa description qu’il s’agissait de l‘Ambre. Il avait dû le rencontrer juste avant sa mort. Il déclamait la Légende du Phénix dans les tavernes du stallite : « Le Phénix pourfendra les ténèbres, décrié et honni »… Décidément ces mots nous poursuivraient, et ‘Ambre avec eux, où que nous allions. De là, la conversation dévia vite sur des interrogations quand à l’identité du nouveau Phénix. Darko hésitait entre deux personnalités fameuses. Pour lui le Phénix devait être l’une d’entre elles : Letho Gdans ou Alianante Kaskatell. Si je n’ai pas parlé de Dame Kaskatell jusqu’ici c’est simplement par peur de ne pas rendre justice à sa personne admirable. Je l’avais en effet entr’aperçue lors de la semaine que j’avais passée à casser des pierres. Sa beauté était telle que je me sens aujourd’hui encore incapable de la décrire. Il suffira de dire que je n’étais pas en mesure d’attester encore du bien fondé de sa réputation. Quand à l’identité du Phénix, je me gardais bien pour l’instant de donner mon avis, même s’il me semblait que le Phénix devait être encore caché des yeux de la foule. Je ne pensais pas alors qu’une des « célébrités » de la Croisade puisse être le sauveur. Je n’oubliais pas les paroles de l’Ambre et j’avais l’intuition que si le Phénix était dans les rangs des croisés il ne s’était pas encore révélé, et que lorsqu’il le ferait, alors son statut serait manifeste. L’autre Marcheur que nous accompagnions était Wim, sorte de réplique plus jeune et moins égoïste de Darko. Il intervenait volontiers dans nos conversations mais on sentait bien que son aîné exerçait un ascendant sur lui. Pour Wim, le massacre vers le site duquel nous nous dirigions était dû à une certaine « Légion des damnés ». A la réaction moqueuse de Darko je compris que cette légion devait être un croque mitaine pour Marcheurs. Mais même les croque-mitaines les plus invraisemblables peuvent avoir des dents me dis-je en pensant au Konkal…

Après deux jours de marche, nous arrivâmes sur le site de la colline sur laquelle la caravane avait été attaquée et massacrée. La scène était apocalyptique. Les corps étaient lacérés, dévorés mais rien n’avait été dérobé. C’était comme si cette attaque avait été effectuée pour le seul plaisir de tuer… et de la manière la plus horrible qui fut. Nous ne trouvâmes aucun survivant, personne n’avait été épargné, ni femmes ni enfants ni vieillards. De même on ne put trouver aucune trace des assaillants qui avaient disparu comme par enchantement. Darko rejetait toujours avec force moqueries les allusions de Wim à la Légion des damnés mais il ne s’en expliquait pas plus ce qui avait pu arriver ici. Aucune créature de sa connaissance n’avait pu faire cela.

Nous travaillâmes toute la journée à rassembler les corps pour les brûler et à récolter tous les biens de la caravane qui auraient pu être d’une quelconque utilité à la Croisade. Le soir venu, le Sire fit l’acquisition auprès de Darko d’un plan qui représentait le chemin qui devait nous conduire à Istan et Nople. Puis le lendemain nous sommes repartis et avons rejoint au terme de deux nouveaux jours de marche la Croisade qui s’était remise en mouvement. Je dois préciser tout de même que sur le chemin du retour Coren réalisa finalement que Darko n’était autre que l’homme qui avait entraîné sa sœur dans la Croisade. Malheureusement il l’apprit de la pire des manières : Darko nous parlait des multiples conquêtes qu’il ne manquait pas de faire dans chaque stallite. Il évoqua ainsi sur un ton goguenard une « gamine » qui l’avait suivi depuis Phénice et qui lui avait même demandé de l’épouser. A la description qu’il en fit nous reconnûmes immédiatement Marie. Coren aussi et il supporta très mal (à raison) les remarques désobligeantes du Marcheur. Il s’en suivit une petite rixe sans conséquences heureusement mais qui allait peser sur l’ambiance du voyage du retour.

XV. Eclaireurs.

Le moral de la Croisade était toujours au plus bas et le va-et-vient au niveau du Léviathan et du commandement ne faisaient qu’alimenter la rumeur que quelque chose de mauvais était en préparation. Le Marcheurs du Horla, s’ils existaient, continuaient leur travail de sape et j’en étais réduit à appeler de mes vœux l’arrivée des renforts de Nâh afin qu’ils redonnent un peu d’énergie à nos troupes. Au vingt-septième jour du voyage, nous avons été appelés une fois de plus en accompagnement de Wim et Darko. Cette perspective ne me réjouit pas plus qu’elle ne réjouissait Coren mais les ordres étaient les ordres. Nous devions les accompagner et, précédant la Croisade, déblayer le chemin vers un canyon situé à quelques journées de marche de notre position actuelle, au nord-est. Après quelques heures de marche dans une ambiance tendue, nous sommes parvenus au bord de ce qui ressemblait à un lac : une étendue vaguement ronde, lisse mais asséchée. Un instant perplexes, Darko et Wim hésitèrent sur la marche à suivre : contourner cet obstacle nous ralentirait mais le traverser pouvait être dangereux. Ils optèrent pour la seconde solution. Moi qui ne voyais pas bien alors ce que ce lac asséché pouvait avoir de dangereux, je compris l’inquiétude des Marcheurs lorsque je vis le pied de Wim s’enfoncer brusquement dès son premier pas dans la cuve. Il grogna en ôtant prestement son pied de ce chausse-trappe. Le sol était cassant et la portion qui s’était effritée sous son poids était étonnamment acérée. Wim saignait mais rien de trop grave.

Cet incident suffit aux deux Marcheurs pour revenir sur la première solution envisagée auparavant et nous entreprîmes de contourner le lac calcifié. Nous marchâmes plusieurs heures, en passant par le sud. Personne ne parlait et le paysage était aussi monotone qu’il eut pu l’être. Le soir devait commencer à tomber lorsque nous interrompîmes tous notre marche forcée, presque simultanément. Une lumière puissante venait de s’allumer à moins de cent mètres de notre groupe, plein nord, au niveau du lac. A voix basse, Darko donna ses ordres en apprêtant son arbalète. Nous nous dirigeâmes vers la lumière par petits groupes : seul Darko partit plein centre, les autres passaient à droite ou à gauche. En nous rapprochant, nous pûmes voir que la lumière émanait en fait d’un globe de verre perché à une vingtaine de mètres du sol, au sommet d’une tour massive qui s’enracinait dans le lac, quelques mètres plus bas. Un chemin de pierre y menait. C’était un Lucifort, une de ces constructions aujourd’hui abandonnées qui durant les premières nuit d’après le cataclysme permettaient aux stallites de communiquer entre eux par signaux de lumière interposés. C’est alors que des coups de feu se firent entendre. Plongeant à terre en essayant d’éteindre ma lampe au plus vite, j’entendis Darko qui avait été touché. Il y avait eu trois ou quatre coups de feu et puis plus rien… Nous nous sommes retrouvés en tâtonnant dans le noir et nous sommes éloignés hors de portée de ce qui devait être un mousquet à rueg. Darko avait été sérieusement touché mais Coren parvint à stabiliser la blessure. Le projectile avait manqué le cœur de peu. Darko avait peine à parler et en fait, cette blessure marqua un profond changement dans son comportement les jours suivants. Il perdit une bonne part des défauts dont j’ai déjà fait mention et se montra moins bravache. Il avait été touché près du cœur mais également dans son amour propre. Le fait que ce soit Coren qui se fut chargé de soigner sa blessure n’arrangea certainement pas les choses mais il était vivant. Nous dressâmes notre camp ici et organisâmes de tours de garde pour passer la nuit. Elle fut calme mais au matin, Keron dit qu’il avait entendu pendant son tour un grand vacarme du côté du Lucifort ; comme si on s’y était barricadé. Nous eûmes un bref « conseil de guerre » duquel il ressortit qu’aucun d’entre nous n’avait la moindre idée sur ce que pouvaient être les occupants de la tour. En fait nous décidâmes (sagement je crois) de brider la curiosité qui nous poussait à y retourner car cela nous aurait faire perdre un temps précieux. Nous avions déjà été retardés par notre manœuvre circulaire et le Léviathan n’aimerait sans doute pas attendre.

Nous avons poursuivi notre route vers l’est pendant un jour et sommes arrivés au terme de celle ci devant un longue et profonde crevasse qui nous barrait la route. Un second jour de marche se passa à longer cette crevasse en direction du nord. Au fur et à mesure que nous marchions, le relief commença à s’accentuer et rapidement des ruines firent leur apparition, de plus en plus nombreuses. Peu désireux d’y passer la nuit de peur de nous faire surprendre par des Maraudeurs, nous avons forcé le pas et sommes finalement arrivés en soirée au Canyon que nous allions devoir déblayer. Après une nuit de repos que Darko et Wim mirent a profit pour récupérer de leurs blessures, Keron, Coren, Le Sire et moi nous sommes mis à l’œuvre. Les rochers étaient nombreux et de taille respectable et le soir venu nous étions tous les quatre exténués : notre stock d’explosif était épuisé mais le chemin dégagé. Wim avait exploré les environs pendant la journée et peu avant qu’il ne fut temps pour nous de nous installer pour la nuit il vint nous chercher pour nous montrer quelque chose qu’il qualifia de « dégueulasse ». Le sol du défilé rocheux que la Croisade allait devoir traverser était recouvert d’une gigantesque flaque de boue. Mais le visage de Wim et l’odeur de décomposition émanant de cette flaque nous laissaient penser qu’il ne s’agissait pas de boue ordinaire. A bien y regarder, il s’agissait d’un bassin d’algues noires, mais il était difficile d’estimer sa profondeur. Wim reconnut là ce qu’il appelait l’algue du Chaudron des Enfers (ou Phagocyte). Ce qui l’intriguait le plus en revanche était que nous n’étions pas dans le Chaudron des Enfers. Cette algue avait de très fortes propriétés corrosives, comme nous n’allions pas tarder à le découvrir mais il nous était impossible de faire quoi que ce soit avant l’arrivée de la Croisade : la flaque s’étendait à plusieurs dizaines de mètres au moins dans le canyon. Nous avons dormi, un peu inquiets, mais confiants : l’arsenal de la Croisade serait sans doute bien suffisant pour dégager un chemin.

XVI. L’Algue Tueuse.

Nous fûmes réveillés le lendemain par les battements, qui s’étaient intensifiés, du Léviathan. Venant à la rencontre de l’avant de la Croisade, Darko alla faire son rapport au Che et nous expliquâmes le problème de l’algue à Othero. Celui-ci était en effet troublé et envoya un homme muni d’un lance-flammes (un construct étrange qui projette de l’huile de rueg et l’enflamme simultanément) tester la résistance de la flaque. Quelques jets suffirent à créer une brèche et des remous à la surface de la mare mais celle-ci se refermait trop vite. Réfléchissant un instant, Maître Othero se parlait à lui même. Finalement, il décida de mettre en œuvre l’une de ses plus belles réalisations, l’un des atouts du Léviathan. Comme je le pensais, celui-ci était équipé d’un lance-flammes à sa hauteur. Il allait pouvoir ouvrir une brèche dans la mare d’algues. Mais si on tenait compte de la vitesse à laquelle le flot revenait aux endroits d’où on l’avait chassé, malgré toute la puissance du Léviathan, la Croisade dans son entier ne passerait pas. Il allait falloir que les croisés munis de leurs grenades phéniciennes encerclent le Léviathan et maintiennent le flot à distance avec les projectiles. Nous allions être placés à la tête d’un petit groupe d’hommes (une trentaine chacun) sur le flanc gauche du Léviathan, à l’avant. Le monstre s’avança à l’entrée du défilé, nous dominant de toute sa hauteur. Sa lampe éclairait le défilé jusqu’au fond et on pouvait voir que les algues le tapissaient sur toute sa longueur. Les hommes étaient en place. La traversée allait être longue.

Une lumière se fit au niveau de la tête d’aigle en proue du char de guerre. Quelques secondes passèrent au terme desquelles la température monta brutalement de plusieurs degrés : un souffle infernal venait de s’échapper du bec de l’oiseau sacré et s’abattit sur les algues qui refluèrent violemment en s’accumulant sur les parois du canyon. Précédés par un odeur âcre, nous nous engageâmes dans le défilé au pas lent du Léviathan. La traversée dura plusieurs longues minutes : à intervalles réguliers les hommes lançaient leurs grenades afin d’éviter le reflux du flot mortel. Parfois des éclaboussures atteignaient les croisés (j’en faisais partie) et, rongeant leurs armures, s’attaquaient à leur chair. Plusieurs fois le flot s’approcha dangereusement des flancs du Léviathan. Les croisés étaient terrifiés et certains étaient happés par la marée, se dissolvant rapidement en hurlant alors que leurs camarades lançaient leurs grenades pour empêcher le flot de progresser plus avant. J’avais depuis le début l’intuition que cette mare n’était pas « naturelle » et j’en reçus la confirmation. Des « bras » commencèrent à s’extraire de la masse noire des algues et à s’élancer en direction des croisés pour les saisir : plusieurs hommes de nos équipes périrent de la sorte parce que leurs camarades n’avaient pas réussi à  trancher les bras assez vite. Partout des cris à peine couverts par le grondement du Léviathan. Tout à coup, le grondement cessa et le flot enflammé s’interrompit. La marée se rapprochait et le lance-flammes nous faisait une avarie ! Nous dûmes avec Keron et Coren aller nous poster à l’avant et, munis de sac d’huile, enflammer l’algue devant le Léviathan en espérant que le délai permettrait à Othero de réparer le lance-flammes. Nous étions dos au Léviathan et voyions l’algue se redresser, menaçante, pour finalement nous dominer de plusieurs mètres. Un tentacule alors sortit du « mur » et se saisit de Coren. Keron et moi tranchâmes le bras prestement à coups de Katar. C’est à cela que Coren qui avait été saisi au bassin dut le fait de rester aujourd’hui encore en un seul morceau. Enfin, le Léviathan repartit et d’un dernier jet de flammes, écarta le flot noir, ouvrant le passage vers la sortie du défilé.

La Croisade était passée, mais à quel prix. Il était clair que l’Obscur avait conscience qu’elle représentait une menace pour lui et essayait de se défendre tant bien que mal. L’algue n’était qu’un des obstacles qu’il avait en réserve pour l’armée phénicienne. Il en restait sans doute beaucoup d’autres. Comme indication de ceux-ci, une apparition troublante fut visible au sommet du Léviathan : une forme drapée de blanc qui s’appuyait sur une faux ; la Mort. Je la reconnus et de nombreux soldats aussi. Le présage était mauvais mais je savais que ce n’était là qu’une des innombrables tentatives de l’Obscur pour démoraliser les troupes. Selon un rituel désormais connu et qui n’allait pas s’oublier dans les mois à venir les Flambeaux appelèrent des noms, les répercutant vers les Ardents puis les Commandores La Croisade avait perdu plusieurs centaines d’hommes. Mais les survivants pouvaient être fiers d’eux car ils s’étaient conduits en braves. Aton vint nous souhaiter le bonjour pendant le temps que les Nourrisseurs passaient dans les rangs. Il avait le bras en écharpe mais était en bonne santé. Un vent de rébellion continuait de souffler sur l’arrière de la Croisade mais les troupes maintenaient encore leur cohésion. Aucune de nos connaissances d’ailleurs ne se trouvait parmi les morts. Le Sire avait rejoint les Bâtisseurs et nous le fîmes à notre tour pour passer une nuit de repos bien mérité.

XVII. Réunion secrète du côté des latrines.

La Croisade en était à son trente-deuxième jour et le moral était au plus bas. Espérant le raviver par le travail, il fut décidé que la Croisade irait dorénavant à marche forcée, et ce pour au moins un mois. Des doubles rations seraient distribuées. Mais ceux qui allaient en souffrir le plus seraient les Bâtisseurs, nous, qui allions devoir dégager les obstacles deux fois plus vite qu’avant. Avec un misérable jour de repos chaque semaine de marche forcée, nous avions éprouvé le fond de mon propos, le mois à venir s’annonçait pour le moins épuisant. Au terme de la première bien trop exténués pour jouir pleinement de notre premier jour de repos. J’allai tout de même voir Aton qui avait été fait Flambeau en remplacement du sien qui était mort pendant la traversée du canyon. Il suggéra que l’influence néfaste des sapeurs de moral était plus forte que jamais et qu’il serait bon que quelqu’un débusque l’un de ces mécréants et l’interroge. Plus intéressant, il attribuait ces actions au Konkal, ce Konkal même dont il avait nié l’existence quelques jours auparavant. Lorsque je le lui fis remarquer, il dit qu’il voulait parler non pas du Konkal mais d’une organisation ressemblant au Konkal. Bien sûr. J’avais de plus en plus l’impression qu’Aton était le digne successeur de l’Ambre. Même façon de nous envoyer dans la direction souhaitée, de nous en dire le moins possible en apprenant le plus possible. Je résolus tout de même de le faire dès mon prochain jour de repos, et j’en parlai à mes compagnons. A la fin de la semaine suivante, nous avons mis à profit notre temps libre pour parcourir les rangs de la Croisade à la recherche des traîtres. A cette occasion j’ai pris conscience que le sentiment séditieux était plus fort que jamais. De nombreux croisés éprouvaient un vif ressentiment envers les Purs qu’ils soupçonnaient de s’adonner à la débauche la plus totale dans le ventre du Léviathan et les Marcheurs qu’ils considéraient comme des privilégiés. De plus les relations entre Purs et Marcheurs étaient aussi tendues qu’elles eussent pu l’être. Vers la fin de la journée, nous avons surpris une conversation entre deux hommes : l’un était un croisé et l’autre un des Marcheurs que Keron avait vu démoraliser les troupes. Ils se fixèrent rendez-vous pour dans deux heures en un lieu que nous ne pûmes déterminer. Nous nous séparâmes : Coren partit à la suite du Marcheur tandis que moi et Keron restions auprès du croisé.

Au bout d’une heure et demie, l’homme quitta ses compagnons pour se diriger vers l’arrière du campement et de là, vers les latrines. Il y rejoint un petit groupe d’environ cinq hommes. Ne voyant pas Coren venir, Keron et moi nous sommes cachés derrière une pile de terre et avons vu les hommes dissimuler l’un des leurs qui jetait dans une fosse remplie d’urine et d’excréments un sac de toile de bonne taille qui ne pouvait contenir qu’un cadavre. Nous avions peut-être trouvé là un des disparus qui alimentaient la rumeur de désertions dans les rangs de la Croisade. Comme si de rien n’était, les hommes se sont ensuite dispersés dans différentes directions et nous en avons intercepté un. Il semblait aussi déterminé qu’on pouvait l’être et refusa de se plier à nos ordres. Quand Keron suggéra que l’on pourrait appeler les Purs afin qu’ils règlent notre problème l’homme le prit au mot. Plusieurs raisons pouvaient expliquer le comportement de ce brigand. Soit les Purs étaient de mèche avec lui et ses camarades et il n’avait alors rien à craindre, soit il espérait nous le faire croire et nous faire renoncer, soit enfin il espérait qu’une intervention trop musclée des Purs à l’arrière ne mette le feu aux poudres. En effet, des hommes avaient assisté à notre « persécution » à l’encontre du croisé et commençaient à manifester leur mécontentement. L’arrivée des Purs au bout de quelques minutes calma le jeu et ceux-ci, sur nos indications, firent draguer le fond de la fosse dans laquelle nous avions vu les infâmes jeter le corps. Malheureusement, comme semblaient l'indiquer des traînées au bord du trou, le corps en avait été extrait, sans doute pendant que nous interrogions le croisé, et devait reposer en ce moment au fond d’une autre des innombrables fosses puantes des latrines. Les Purs entendirent toutefois notre témoignage et emmenèrent avec eux le croisé aux fins de l’interroger. Je signale ici une explication que j’ai omise plus haut : il est possible également que le croisé nous ait pris au mot sur l’intervention des Purs parce qu’il ne savait pas de quoi ils étaient capables. Quoi qu’il en soit, que les Purs aient été de mèche ou non, que leur enquête ait porté ses fruits ou non, on entendit beaucoup moins parler des manigances du Konkal. Soit les Purs avaient effectivement mis un terme, ou du moins un frein, à ses activités, soit le Konkal agissait désormais avec plus de discrétion. Mais le moral des troupes remontait et je penchais plutôt pour la première solution. La Croisade avait blessé le serpent qui se lovait en son sein et pouvait poursuivre avec plus d’entrain. Ce qui ne s’arrangeait pas en revanche, c’étaient les rapports entre Purs et Marcheurs : des altercations avaient été rapportées.

XVIII.  Le départ des Marcheurs.

A la fin de la troisième semaine de marche forcée, nous avons reçu la visite de Marie qui nous invita à une petite fête qui devait avoir lieu le soir venu en compagnie de plusieurs de nos amis. Elle nous informa aussi de ce que certains à l’arrière parlaient de nous : notre bref séjour à l’avant du Léviathan pendant la traversée du canyon avait fait sensation. La soirée fut agréable et nous offrit l’occasion de revoir Darko, Le Sparte en compagnie d’une nouvelle conquête du nom d’Alinon, mais aussi Mylakin, Argon, Louloute, ce bon Malan et même, quoique brièvement, le Flambeau Grognard qui nous adressa quelques félicitations pour nos exploits. La soirée se passa en beuverie (je cédai à la pression de mes camarades et m’octroyai un verre d’alcool), discussions et jeux. Le lendemain soir, nous fûmes invités par Darko pour une veillée chez les Marcheurs. Il s’était raccommodé avec Marie et désirait sans doute faire de même avec Coren duquel il se sentait peut-être toujours redevable. Le Phénix et sa légende constituèrent les principaux sujets de conversation de la soirée. Les spéculations allaient bon train dans les rangs des croisés sur l’identité du Phénix et des paris s’engageaient à ce sujet. Letho et Alianante étaient favoris mais d’autres noms commençaient à faire leur apparition. Mais j’y reviendrai.

Au bout d’une quatrième semaine de marche forcée, la Croisade en était à son soixante et unième jour, nous sommes parvenus à l’embouchure d’un nouveau canyon. Mais l’entrée en était bloquée par un rocher gigantesque qu’il allait falloir faire sauter. Moi et mes compagnons, ainsi que quelques autres, avons été désignés pour la tâche. Nous avons dû mettre une grande quantité de dynamite pour en venir à bout mais nous y sommes parvenus. Une fois le bloc réduit en morceaux plus petits le passage fut rapidement déblayé. Mais il était clair que la structure du canyon avait été gravement mise à mal et qu’une explosion de plus, si minime fut-elle, causerait un effondrement général. Cet état de fait allait nous être bien utile par la suite. La Croisade passa le canyon à une allure prudente et reprit sa route. Trois jours plus tard, Othero nous convoqua dans sa tente pour nous annoncer que nous sortions des montagnes et nous dire que nous étions détachés du service normal des Bâtisseurs. En d’autres termes, nous étions encore formellement sous les ordres du Commandore Othero mais étions libres d’utiliser notre service comme bon nous semblerait. Ce même jour, le Bellatore fit annoncer une journée de repos et un discours aux troupes qui devait avoir lieu le soir. Des rations supplémentaires de viande et d’alcool seraient distribuées. Cette annonce contribua à entretenir la flamme du moral parmi les croisés mais allait malheureusement avoir d’autres conséquences plus néfastes. Nous fûmes invités par le Che en personne à nous joindre aux Marcheurs pour la soirée et à inviter de nos connaissances. Le Sparte en particulier était très demandé, sans doute grâce à ses talents de conteur. La soirée commença plutôt bien, un peu comme celle de la semaine dernière. D’abord on conta des légendes puis on mit à profit les rations exceptionnelles d’alcool de rueg qui avaient été distribuées. Un concours de boisson fut organisé qui se solda par une ébriété générale chez les Marcheurs (et chez Keron qui finit vainqueur) et par des chansons peu séantes à des gens de bonne compagnie. Je ne sais plus comment cela a commencé mais je pense que c’est Darko qui a entonné le premier un chant qui rendait de la baronne Kaskatell une bien piètre image. Les propos offensants furent rapidement repris en cœur par la centaine de Marcheurs présents. J’étais atterré par la vulgarité des paroles, surtout au sujet d’une femme d’aussi grande vertu mais qu’y pouvais-je ? De toute manière j’avais déjà entendu des chants similaires parmi les croisés. Ils sont inévitables dès qu’un personnage se met hors du lot et se rend visible aux yeux de la foule. J’espérais juste sincèrement qu’Alianante Kaskatell n’en avait pas pris connaissance…

Les chants avaient débuté depuis à peine quelques minutes lorsque je pris conscience avec horreur que la Croisade se taisait. Les chants honteux résonnaient dans le tout camp et on n’entendait qu’eux ! Bon nombre de croisés de la Phalange du Phénix s’approchaient des Marcheurs ivres avec un air décidé et une escouade de Purs était visible à quelques dizaines de mètres. Ils portaient tous la main à leurs armes et commençaient à invectiver les Marcheurs. Ceux-ci, hagards, ne semblaient pas bien comprendre mais avaient l’air tout à fait prêts à en découdre. J’avais terriblement honte, non pas de ne pas avoir empêché les chants, mais simplement d’être là. Je ne pouvais pour autant me résoudre à m’éclipser car je voyais bien que les tempéraments étaient à vif et qu’il suffirait d’une étincelle pour que la confrontation verbale vire au massacre. Je m’efforçais de calmer les esprits lorsque la foule des croisés s’écarta. Elle laissait passer le Bellatore et la baronne Kaskatell, visiblement outragée et très en colère. Avec eux venaient plusieurs Commandores parmi lesquels Othero. Le silence était total et les Marcheurs avaient dessaoulé d’un seul coup. Tout le monde attendait la sentence du Bellatore. Ce fut le Commandore Vecress qui l’annonça. Vingt Marcheurs seraient enfermés dans les cales du Léviathan à titre d’exemple. Lorsque les martyrs furent désignés, tous les Marcheurs s’avancèrent et le Che annonça leur volonté : dans ces conditions, ils préféraient tous quitter la Croisade. La crise était grave et la rupture totale. Chaque faction rentra de son côté et les Marcheurs commencèrent à préparer leurs affaires. J’étais décider à faire tout ce que je pouvais pour essayer de rattraper les choses, sans grand espoir. Sans les Marcheurs de Che Manego, les choses allaient devenir très difficiles pour la Croisade. Je plaidai la cause des simples croisés qui risquaient de mourir d’un combat de chefs auquel ils ne comprendraient rien mais le Che restait inflexible. C’était compréhensible. A ce stade, aucun des deux camps ne pouvait reculer sans perdre définitivement la face. En allant voir Othero, je vis qu’il était lui aussi très inquiet. Mais il m’expliqua, et je le compris, que le Bellatore n’avait pu faire autrement. Il n’aurait pu laisser passer l’affront sans perdre du prestige et, je pense, de la foi en ses convictions. En fait, je pense que j’aurais agi comme lui si j’avais été à sa place. Mais cela ne diminuait en rien le fait que des croisés de base allaient en pâtir.

Le lendemain matin, le camp des Marcheurs était vide, et la Croisade reprit sa route à une allure plus mesurée. Les Flambeaux arpentaient les rangs et recherchaient aussi discrètement que possible des Marcheurs pour remplacer les absents. Mais la rumeur du départ des hommes du Che se répandit comme une traînée de poudre et le moral en souffrit beaucoup. Les trois jours suivants, nous profitâmes de notre nouveau statut pour reprendre contact avec le gros de la Croisade, contact que nous avions rompu pendant les semaines passées à l’avant en compagnie des Marcheurs et des Bâtisseurs. Les rumeurs circulaient toujours aussi bien et diverses mesures avaient été prises qui étaient toutes plus ou moins impopulaires. Ainsi le nombre de feux autorisés la nuit avait été restreint pour économiser le combustible que le Léviathan consommait en quantités astronomiques. De même, Mylakin nous informa du fait que la consigne avait été donnée aux Nourrisseurs de réduire la quantité de viande et de rueg dans la soupe du soir. Plus grave, des maladies se développaient qui avaient été mortelles pour certains croisés mais ces décès avaient été habilement dissimulés par les autorités compétentes pour éviter d’entamer le moral des troupes. Des pertes humaines et matérielles étaient aussi à déplorer : trois désertions étaient avérées et un Perçevent avait du être abandonné à l’arrière suite à une avarie. Sinon, il y avait un développement spectaculaire du culte du chef parmi les croisés : les principaux concernés étaient bien sûr le Bellatore et le Commandore Kaskatell qui bénéficiait d’une aura qui dépassait largement le cadre de sa Phalange du Phénix. Quand aux paris sur le Phénix lui-même, ils continuaient de s’alimenter du moindre « haut fait » de chacun.

XIX. L’Avertissement.

Cinq jours à peine après le départ des Marcheurs la rumeur se répandit que l’un d’entre eux, Darko, était revenu auprès de la Croisade et demandait à s’entretenir avec le Bellatore. Escorté par deux Purs, il fut mené au Léviathan qui fit escale. Les bruits couraient que la Légion des Damnés était derrière nous. Mais le plus inquiétant était que la colonie était à proximité, et qu’elle n’était certainement pas préparée à subir un assaut de la part de la terrible légion. Tandis qu’un camp mieux fortifié que d’habitude se dressait, j’eus la possibilité de parler à Darko qui sortait du Léviathan. La rumeur ne s’était pas trompée et la Légion des Damnés se trouvait bien derrière nous, à six jours de marche vers l’Ouest, elle tenterait sans doute d’intercepter la colonie au niveau du canyon. Darko admit devant moi que même les légendes les plus folles peuvent avoir un fond de vérité ; et ce fond là comptait plus de dix mille hommes ! Si on ne faisait rien la colonie, avec sa centaine de Gardiens du Feu, serait exterminée comme la caravane de marchands que nous avions croisée. Les Marcheurs allaient l’avertir mais jamais elle ne pourrait fuir assez vite devant la Légion. Darko devait partir pour rejoindre ses camarades : le sort de la colonie reposait désormais entre les mains du Bellatore. Je crois que j’oubliai de demander à Darko de remercier le Che de ma part. Celui-ci m’avait dit, la veille de son départ, qu’il se moquait du sort des croisés de base : c’était de toute évidence faux.

Pendant ce temps, les esprits se préparaient déjà à l’affrontement avec la Légion des Damnés. Personne ne doutait que la décision du Bellatore allait être de revenir en arrière pour secourir la colonie et chacun s’endormit dans l’attente de la bataille. Le matin du soixante-dixième jour fut consacré à un entraînement que je suivis avec la Phalange du Phénix. Ce fut pour moi l’occasion de voir à l‘œuvre la baronne Kaskatell qui non seulement dirigeait elle même les exercices mais prodiguait en plus de nombreux conseils à ses croisés. Rien d’étonnant à ce qu’elle inspire une telle dévotion à ses hommes. C’était à ce qu’il paraissait une formidable combattante. Vers midi, les machines du Léviathan s’activèrent de nouveau et les ordres furent donnés de replier bagages : nous repartions vers l’est. Les croisés étaient consternés : le Bellatore abandonnait la colonie à son triste sort ! Immédiatement, mes compagnons et moi sommes allés chercher des explications auprès de notre Commandore. Othero avait été lui aussi surpris par la décision du Bellatore mais il se l’expliquait aisément. La Croisade en effet ne pourrait pas, de quelque façon que  ce fut, arriver à temps auprès de la Légion. Elle était trop lente et le massacre aurait déjà eu lieu depuis plusieurs jours à son arrivée. Enfin, la Croisade serait sans doute sortie très affaiblie du combat, trop pour pouvoir être ensuite d’une quelconque utilité aux stallites jumeaux. Mais tout de même, la colonie… Il fallait faire quelque chose et je me proposai, suivi en cela par mes deux camarades, d’aider à assurer sa retraite. Le canyon que nous avions passé une semaine plus tôt, et que la Légion des Damnés s’apprêtait à emprunter avait été sérieusement fragilisé je l’ai dit par l’explosion du grand rocher. Il ne devait pas être trop difficile maintenant de le faire s’effondrer. Si on y parvenait, alors la colonie gagnerait suffisamment de temps pour échapper à la Légion. Encore fallait il arriver au canyon avant la Légion. Après s’être assuré de notre résolution, Maître Othero suggéra qu’il pourrait peut-être réquisitionner un Brisant sur un prétexte quelconque. Avec ce Brisant, nous pourrions peut-être rejoindre le canyon à temps, et le faire sauter. Mais Othero avait d’abord besoin du conseil (de l’aval ?) de quelqu’un, et ce quelqu’un n’était autre qu’Aton Sumak. Le bien nommé successeur de l’Ambre n’était donc pas qu’un simple croisé sans influence. Ils parlèrent vaguement de nous couvrir pour notre escapade nullement officielle et d’autres choses qui ne voulaient rien dire pour moi, puis le Commandore nous conduisit à l’arrière du camp où il nous confia un Brisant « défectueux » pour « essais ». C’est à bord de ce véhicule, chargé d’explosifs, que nous avons quitté la Croisade pour l’ouest.

XX. Le tout pour le tout.

Coren maîtrisa admirablement cet engin qui roulait à une allure incroyable, poussé par les rafales de vent qui soufflaient sur la plaine. Heureusement, le terrain était plat car il avait déjà été déblayé par les Bâtisseurs pour le Léviathan. Au bout de quelques heures, nous arrivâmes à l’entrée du canyon : nous étions dans les temps, mais à l’horizon, tel le soleil levant, nous pouvions apercevoir les lumières de la Légion. Elle était proche et ses éclaireurs devaient l’être plus encore. Ne perdant pas notre temps nous nous sommes mis au travail, creusant dans la paroi de trous pour placer nos charges, installant de longues mèches, que nous allumâmes finalement avant de courir vers le Brisant. C’est en montant dans le véhicule que je vis trois hommes qui descendaient la pente vers l’entrée du défilé. Ils étaient petits, maigres, décharnés, hirsutes dans leurs armures de métal noir. Mais ce qui me marqua le plus était leurs yeux luisants, fous, pleins de fanatisme dans une foi impie. Ils portaient la main vers leur arme en grognant. Tandis que je hissais précipitamment les voiles, Keron fit une fausse manœuvre avec le harpon et, tentant d’embrocher l’un des légionnaires, ficha celui-ci dans le roc. C’est alors que l’explosion se déclencha, créant un souffle qui fit partir notre engin au double de sa vitesse normale, arrachant le harpon et disparaissant au nez et à la barbe des légionnaires. Derrière nous, les bruits d’éboulements témoignaient de ce que nous avions réussi dans notre tâche : la colonie était sauve. Le voyage du retour fut plus difficile que l’aller : Coren était épuisé mais il parvint tout de même à nous faire gagner la Croisade, au matin du soixante et onzième jour. Accueillis par Othero, nous lui fîmes un rapport complet de notre escapade puis, sur son invitation, allâmes nous reposer pour deux jours dans l’un des Juggernauts. Le lendemain de notre retour la Croisade fit halte. Othero vint nous informer du fait qu’il avait parlé de notre geste au Bellatore. Il ne pouvait évidemment nous récompenser publiquement pour celui-ci (nous avions désobéi aux ordres une fois de plus), mais il l’approuvait . Mais maintenant la Légion allait se retourner contre nous, et elle se déplaçait deux fois plus vite que nous. Le Bellatore avait pris la décision de l’attendre de pied ferme et de livrer combat dans la plaine. Les deux jours suivants furent consacrés aux exercices, et des rumeurs au sujet de la Légion des Damnés commençaient à circuler. Nous avions déjà perdu des membres de notre arrière garde aux mains des éclaireurs de la Légion. Outre les légionnaires, dont nous avions déjà vu trois exemplaires au canyon, celle-ci comptait des esclaves déments et des guerriers portant des peaux de voulpes, dits Dominants. Elle se déplaçait à une vitesse phénoménale et le gros de ses troupes serait bientôt sur nous. Mais les hommes étaient prêts à se battre.

XXI. La Légion des damnés.

On dressa le camp, un camp propre à soutenir un assaut furieux et les machines de guerre furent installées sur des points surélevés. On me remit un pistolet à rueg, arme qui me ramena un bref instant à mes premières années passées dans l’Atre. Je n’avais pas perdu la main et ces légionnaires allaient en faire les frais. A l’avant se trouveraient les Phalanges d’Acier et du Phénix. Je m’installai en première ligne dans la Phalange d’Acier avec Keron, aux côtés d’Aton qui lui aussi maniait le pistolet mais également la Balance. Coren était resté à l’arrière pour veiller sur sa sœur. Du côté de la Phalange du Phénix se tenait au premier rang la Baronne Alianante Kaskatell. Magnifique. Les lumières au loin révélaient l’approche de l’armée ennemie et les cris des Damnés parvenaient à nos oreilles : une plainte de déments. C’est alors que nous les vîmes, soulevant un nuage de poussière : une horde infernale, grouillante mais organisée dans sa course chaotique. Les premiers tirs de nos machines de guerre eurent pour effet d’accentuer encore cette désorganisation. Puis lorsque l’ennemi fut arrivé à portée les mousquets entrèrent en action, décimant les premiers rangs de la Légion. J’abattis moi aussi un esclave puis me jetai dans la mêlée. Le choc fut terrible et la mêlée qui s’ensuivit plus encore. Je me jetai sur un des dominants et engageai le combat tandis que Keron se frottait à des légionnaires. Je perdis vite la trace de mes alliés et de mes adversaires. J’étais entraîné dans la fureur de la mêlée et Solaar guida ma main durant les longues minutes que dura la bataille. Lorsque j’en eus terminé avec mes adversaires immédiats et que je cherchai ou je pouvais être le plus utile, je vis qu’on retirait la Baronne Kaskatell de la mêlée. Elle était grièvement blessée : elle avait affronté pendant plusieurs minutes le chef de la Légion à armes égales. C’était un homme à la peau et à l’armure noires, grand comme deux hommes, un colosse qui maniait avec une force terrifiante un crochet acéré au bout duquel se balançait un Ardent et une épée gigantesque. Il décimait un à un les croisés de la Phalange du Phénix qui donnaient leur vie pour protéger leur Commandore mais commençaient à fuir. Je ne me faisais guère d’illusions sur mon incapacité à triompher de ce monstre mais je devais faire quelque chose. De nombreux hommes périssaient sous les coups de la créature : comment aurais-je pu me regarder à nouveau dans une glace si j’avais évité, moi, l’affrontement ? Surmontant la peur surnaturelle que m’inspirait le géant, je tirai un coup de pistolet en direction de sa poitrine. Le coup était bien parti mais à ma plus grande terreur, il n’avait fait que l’énerver. En un instant il fut sur moi. Je parvins avec peine à bloquer son puissant coup d’épée mais mon Katar m’échappa des mains. Plusieurs hommes avaient repris courage en me voyant l’affronter et ils arrivaient à mon secours. Parmi eux étaient Coren et Aton. Je parvins à récupérer mon arme pendant que le monstre éventrait les croisés qui étaient venus en renfort. Un de mes coups passa son armure mais je vis, horrifié, que ses blessures se refermaient sitôt causées. J’étais sur le point de crier retraite lorsque d’un coup magistral de sa balance, Aton mit à genoux le colosse avant de s’écrouler, terrassé par l’effort. Je profitai de ce battement pour enfoncer mon Katar dans le crâne du monstre qui répandit son sang sur mes mains avant d’être submergé par le flot des croisés.

La bataille se solda par une grande victoire. La Croisade n’avait perdu que trois mille hommes ; désastre humain mais victoire militaire. Nous avions exterminé la Légion des Damnés mais les cris de joie de notre armée étaient teintés d’une pointe de folie. Aucun d’entre nous ne serait plus jamais le même après avoir affronté la démence dans la mêlée. Les croisés, en corps, s’étaient je crois rapprochés de Solaar. Le champ de bataille était plongé dans le chaos le plus total et des groupes de Purs et de Nourrisseurs le parcouraient en tous sens pour achever les blessés et brûler les cadavres amis comme ennemis. Partout les cadavres, le sang, jusqu’à la nausée. Les noms des morts furent appelés et nous constatâmes avec une joie égoïste mais compréhensible qu’aucun de nos amis n’y figurait. La Baronne Kaskatell avait survécu et Aton, qui récupérait bien de son épuisement nous promit des explications lorsque la poussière du combat serait retombée : enfin ! Quoi qu’il en soit celui-ci avait gagné par sa bravoure ma confiance éternelle, et je pense que c’était réciproque. Aidé de quelques croisés, je transportai le cadavre du monstre sur l’un des bûchers et il se consuma en une fumée sombre, allant grossir le Noir-Nuage.

XXII. Ardents.

Dans les heures qui suivirent, nous fûmes appelés nominalement au Léviathan. Autour de nous, le nettoyage se poursuivait, et mis à part la lumière des brasiers, la Croisade était plongée dans l’obscurité. Au Léviathan se trouvaient plusieurs Commandores, dont Orso Vecress de la Phalange d’Acier. Ils étaient accompagnés de Purs, d’un Prôneur, et assise avec eux était une personne très vieille qui devait probablement être une des Mémoires de Phénice. Le Sparte était là aussi, blessé mais toujours le même. Il avait été appelé. Devant nous, des croisés étaient faits Flambeaux. Puis vint notre tour : un Pur releva nos noms et la marque de nos cristaux pour s’éclipser et revenir finalement quelques minutes plus tard. Nous fûmes faits Ardents, ainsi que le Sparte. Nous allions être placés sous la charge du Commandore Vecress, celui sous les ordres duquel nous avions débuté et bras droit du Bellatore. C’est auprès de lui que nous fûmes conduits (le Sparte pour sa part rejoignit la Phalange du Phénix). Il nous instruisit des devoirs de l’Ardent : occupants d’un poste à responsabilités, il nous appartenait de ne laisser transparaître aucune de nos inquiétudes, d’entretenir le moral des troupes même dans les situations les plus désespérées, car « le Bellatore nous sortirait toujours de ces situations ». Le Commandore Vecress, homme d’honneur et de bravoure, grand guerrier et stratège, avait une confiance aveugle en celui qu’il appelait son « ami » Letho Gdans. Sa forte personnalité rendait sa fougue communicative et il nous fit prendre pleinement conscience des responsabilités qui allaient être les nôtres. Je n’étais pour ma part que trop heureux de les assumer. Celles-ci allaient toutefois être limitées dans un premier temps. Le Commandore nous informa vite du fait qu’il allait nous garder de réserve, le temps que nous nous soyons habitués à nos nouvelles fonction, et le temps aussi de nous trouver des assignations. Nous eûmes quartiers libres jusqu’au soir.

Rejoignant la tente d’Aton Sumak, nous vîmes avec soulagement qu’il récupérait plutôt bien de son combat : il était en mesure de parler et il répondit effectivement à quelques unes de nos questions. Il choisissait soigneusement ses mots mais je ne parvenais pas à dire si c’était le signe d’une véritable hésitation (il se fit manifestement violence pour nous révéler ce qu’il nous révéla) ou s’il était en train de nous mentir. Ce qu’il nous dit ce soir là, il ne m’appartient pas d’en parler ici sans trahir le serment que j’ai fait. De toutes les manières, les choses qu’il nous dit ne nous éclairèrent que très peu, elles ne firent en fait que donner des noms à des soupçons que, pour ma part, je nourrissais depuis fort longtemps. Cependant, le simple fait qu’Aton nous en ait parlé alors que, a ce que j’en sais, il n’avait pas pleinement qualité pour le faire suffit à me rassurer quand à ses buts qui étaient, sinon identiques du moins très proches des miens : repousser l’Obscur hors de la terre et hors du cœur des hommes. Et tant pis si tout ce que nous avions vécu depuis le Puits de Rédemption n’était qu’une machination des amis de l’Ambre, une épreuve : j’étais fier d’être là ou j’étais et je savais que Solaar ne nous abandonnerait pas, moi ou mes amis.

Le soir venu, nous avons rejoint le char d’amertume de la Phalange d’Acier ou nous avons retrouvé l’Ardent Tali Kon. Celui-ci nous reconnut aussitôt, et avec une certaine fierté. Il est vrai que notre ascension dans la hiérarchie de la Croisade avait été pour le moins rapide. Il nous fit remettre notre grade ainsi que notre équipement d’Ardent. Les Ardents étaient dispensés de porter leur paquetage qui était enfermé dans le char d’amertume et qu’ils rejoignaient pour passer la nuit. Mais pour l’heure, nous allions assister à la réunion des Commandores dans le Léviathan. L’intérieur du Léviathan démontrait plus encore que son extérieur à quel point l’engin et son créateur étaient des monstres d’ingéniosité. C’était une véritable forteresse sur roues renfermant dans ses entrailles de la nourriture pour des mois, des réserves d’eau, des animaux vivants, plusieurs salles bien aménagées et des machines dont Othero tenta en vain de nous expliquer le fonctionnement. Leur vacarme était dans les cales aux limites du supportable. En surplus de l’engin principal fonctionnant au rueg, le Léviathan disposait de nombreuses sources auxiliaires d’énergie : des éoliennes sur le toit et… des rames ! C’était donc là que disparaissaient les pauvres bougres qui étaient envoyés aux cales ! Les rumeurs qui se répandaient dans la Croisade étaient donc infondées…

Nous montâmes de deux étages pour arriver finalement dans une pièce circulaire au centre de laquelle se trouvait une table de bois gravé et une vingtaine de chaises, sculptées elles aussi. Autour de cette table siégeaient le Bellatore, faisant face à la masse grouillante des Ardents (une petite centaine, nous trois compris) qui se tenaient debout pour assister à la réunion, à sa droite Orso Vecress, à sa gauche Alianante Kaskatell (qui avait magnifiquement récupéré de sa blessure, quelle qu’elle fut) et Othero, puis les autres Commandores. Commençant par le plus éloigné du Bellatore, ceux-ci exposèrent l’état de leurs troupes en énumérant le nombre de morts, de blessés et de « contaminés », leurs doléances concernant la nourriture et d’autres affaires courantes. Othero conclut cet exposé en émettant des craintes quand aux réserves de rueg restantes : il allait falloir que les croisés se serrent la ceinture pour permettre au Léviathan de poursuivre jusqu’à son but. De plus, nous étions en train d’entrer dans les marais, et en l’absence des Marcheurs, des éclaireurs supplémentaires devraient être envoyés.

Le Bellatore qui avait écouté sans mot dire se leva, après une très brève réflexion, et donna ses ordres. Ceux-ci étaient clairs et précis mais aussi très durs : réduire les rations, accélérer le rythme de marche, achever les contaminés… Toutes ces décisions qui étaient nécessaires à la bonne marche de la Croisade ne pouvaient pas ne pas peser sur la conscience du Bellatore : il n’en laissait rien paraître cependant. Lorsque ses ordres furent donnés et qu’il demanda si les Commandores avaient des questions Alianante prit la parole. Elle pensait, et plusieurs Commandores avec elle qu’il eut été bon pour le moral des croisés que Letho fasse une apparition publique. Mais celui-ci n’était pas d’accord et il le dit : le moment n’était pas encore propice. Sur ces mots, il se rassit et à ce moment précis le déboîtement du Léviathan se fit entendre, puissant. Je ressentis alors (et d’autres avec moi) comme une chaleur sur mon corps, un intense réconfort. C’était comme si l’espace d’un instant je m’étais trouvé transporté à Phénice, baignant dans la lumière divine. Etait-ce un signe de Solaar, un signe qu’il fallait comprendre comme une approbation des ordres donnés à l’instant par le Bellatore ?

La réunion était terminée et elle fut suivie d’un repas pour les Ardents. Le Sparte, qui avait ressenti la « lumière » de Solaar, vint nous en parler. Lorsque je lui dis que j’étais le seul à avoir perçu le signe, il me prit à l’écart. Je n’ai pas bien compris pourquoi il fit cela mais il me sembla que cette sensation avait produit son effet : pour lui, aucun doute, c’était bien un signe de Solaar. Il ajouta avec un air que je ne lui connaissais pas qu’il n’était pas donné à tout le monde de sentir la présence de Solaar. Je pense pour ma part que c’était plus une question de sensibilité : cela ne faisait pas du Sparte, de moi et de quelques autres des Elus. La conversation revint vite sur des sujets plus terre à terre. Le problème des contaminés figurait au premier rang des préoccupations. Ces croisés qui avaient été blessés par les mains griffues des damnés avaient en effet contracté un mal plus sombre encore que la pire des afflictions que Sombre-Terre ait enfantées. Ce « Toucher de la Nuit » se manifestait d’abord par une toux grasse, des tremblements et une irritation prononcée, puis par des sautes d’humeur et autres troubles du comportement. Les blessés des différentes Phalanges défilaient devant les chars d’amertume où ils étaient soignés avant de passer un rituel d’exposition. Le Bellatore avait dit lui-même quelques instants plus tôt que ceux qui étaient contaminés devaient être achevés : une décision difficile, contestable, mais indispensable, hélas. Des mesures draconiennes pour préserver les réserves de rueg et d’huile allaient également être prises. Réduction du nombre de feux autorisés, limitation des Grenades Phéniciennes autorisées et utilisation du rueg difficile à brûler pour les rations des soldats ; il s’agissait de mesures mal acceptées mais, une fois encore, terriblement nécessaires.

XXIII. Les marais.

Au matin du soixante-quinzième jour, la Croisade se réveilla sous une pluie torrentielle et dans une ambiance plus sombre que jamais : les consignes concernant les feux avaient été appliquées. Le temps de réorganiser les troupes et nous nous mîmes en marche, à une cadence accélérée. Nous entrions dans les marais et le sol devenait bourbeux. Les éclaireurs qui étaient régulièrement envoyés à l’avant ne parvenaient pas à trouver les chemins appropriés et il allait bientôt falloir utiliser des plaques de métal pour permettre au Léviathan d’avancer. Le soir même je me proposai de grossir avec mes camarades les rangs des éclaireurs pour essayer peut-être de trouver un trajet plus adéquat. L’aide de camp du Commandore m’assura qu’il transmettrait ma demande à Orso. Deux autres jours s’écoulèrent à marche forcée et dans une ambiance pesante. Les hommes étaient stupéfaits : ils venaient de remporter la plus grande victoire de leur existence et ils recevaient pour toute récompense une cadence accélérée et des rations diminuées du tiers. Je m’efforçais le soir venu de parcourir les rangs afin d’expliquer aux croisés le bien fondé des dispositions prises ces derniers jours. J’en convainquis quelques-uns dont le Sparte qui avait trouvé un nouveau but à son existence : gagner sa place dans la couche de son Commandore. Bien que je n’en laissais rien paraître, j’acceptais assez mal la façon irrévérencieuse dont il regardait cette femme admirable mais après tout, le Sparte restait le Sparte et il était sans doute impossible de le changer… J’en profitai également pour discuter avec Aton Sumak. C’est au cours de cette conversation que nous abordâmes le sujet de l’Elu. Il s’agissait du conseiller de Letho, un Prôneur qui ne se montrait jamais que durant les réunions des Commandores. J’étais toutefois à peu près certain qu’il n’était pas présent lors de la réunion de l’avant-veille. Lorsque je demandai à Aton s’il avait une idée du rang de celui-ci dans la hiérarchie de la caste, il glissa un simple mot à mon oreille : Pontifex. Je me souviens, alors que j’étais au Séminaire, d’avoir déjà entendu parler de ce Pontifex. Il faisait partie de ces rumeurs qui naissent immanquablement dans les milieux clos et où le moindre fait plus ou moins remarquable était bien vite repris en commérages et amplifié. Le Pontifex était selon certains un Révéré au dessus des Révérés, pas sur le plan politique mais sur le plan spirituel ; une personne dont l’autorité morale était sans pareille. Ces rumeurs étaient évidemment à prendre avec des pincettes, tout comme les remarques qu’Aton fit à son endroit : qu’il pratiquait des arts que nul ne devrait pratiquer et qu’il lui faisait droit dans le dos, même si c’était un homme d’une grande sagesse. Il était aussi un membre éminent du collège que j’ai déjà appelé à plusieurs reprises « les amis de l’Ambre ». Othero avait déjà fait référence à lui en l’appelant l’Hermine. Mais Othero ne connaissait probablement pas son statut d’élu, mais j’y reviendrai. Autrement, il avait été décidé (et ce fut le Sparte qui m’en informa) de laisser les blessés graves à l’arrière, que ceux-ci nous rattraperaient plus tard. Mais étant donné leur condition, je soupçonnais une réalité bien plus sombre…

Au soixante-dix-neuvième jour nous fûmes convoqués au char d’amertume par notre Commandore. Il se trouvait en compagnie d’Othero qui nous annonça que nous allions être envoyés en éclaireurs. Nous partîmes le lendemain, tous les trois, en emportant avec nous dix jours de réserves d’eau et de nourriture afin de repérer le terrain plus à l’est et au sud. Cette expédition fut l’une des plus difficiles de ma vie. Isolés du reste de la Croisade et guidés par Coren, nous avons pris pleinement la mesure de ce qu’étaient réellement les marais. Notre avancée était pénible et nous avions parfois de l’eau jusqu’aux genoux. Pire encore, la pluie se faisait plus forte à chacun de nos pas. La première journée de marche nous vit subir un « orage » de pluie acide et c’est vers la fin du deuxième jour que nous rencontrâmes une autre patrouille d’éclaireurs composée de deux croisés, plus fatigués encore que nous. Ils avaient dévié de leur trajectoire et s’étaient perdus et ils comptaient sur nous (nous étions, après tout, leurs supérieurs hiérarchiques) pour les ramener à la Croisade. C’est alors que Coren dut admettre qu’il avait lui aussi perdu son chemin. Refusant de céder à la panique pour ne pas effrayer les croisés nous avons repris notre route, dévorés à petit feu par les parasites et les animaux des marais. Le lendemain, nous étions presque tous au bout de nos forces. Le soir venu, sous la pluie battante, nous fûmes incapables de trouver un abri et nous dûmes arranger un dispositif de roulements pour prendre un peu de repos. Le lendemain matin Keron fut incapable de repartir, il était aux portes de la mort et il ne dut son salut qu’au flair de Coren qui, guidé par Solaar, parvint à retrouver notre chemin. Après cinq jours de marche dans les marais, nous avions réussi à regagner la Croisade, notre point de départ, plus morts que vifs et mon ami Nourrisseur était dans un état critique. Nous avons été conduits dans un char d’amertume ou nous avons été soignés par des Guérisseurs puis veillés par un frère Prôneur durant plusieurs jours. Nous avions contractée le Crache-toux et pendant environ une semaine nous avons déliré, cloîtrés dans un cocon de fièvre maladive et de demi-sommeil, bercés par les prières de mon frère. C’est lors de cette convalescence que j’eus une nouvelle fois la vision que j’avais eue à une époque qui me semblait désormais bien lointaine, celle de l’Ambre et d’une Elue contemplant les jeunes hommes et femmes de Phénice. Obsession personnelle, signe divin ou piège de l’Obscur ? Ma confusion ne ferait qu’augmenter au cours des jours suivants…

Lorsque nous sortîmes du char d’amertume rien n’avait changé, la Croisade était toujours désespérément sombre et les marais s’étendaient à perte de vue : c’était comme si le temps s’était arrêté pendant notre torpeur pour que nous n’échappions pas à un seul des tourments que l’Obscur nous réservait. Orso avait été très déçu par notre échec, comme je l’avais été et il nous convoqua sous sa tente où se trouvait déjà Othero afin de nous donner une occasion de nous racheter. Toutefois, nous n’étions pas les seuls à avoir cédé à l’Obscur, de nombreux éclaireurs (un peu plus d’une cinquantaine) n’étaient pas revenus. Mais Othero avait mis au point un nouveau système : les éclaireurs partaient dorénavant par groupes plus nombreux et laissaient tous les cinquante mètres environ l’un d’entre eux muni d’une luxance pour indiquer le chemin aux suivants. Keron, Coren et moi sommes donc partis à la tête d’une vingtaine de croisés pour relever à un jour de marche plus en avant l’Ardent de service qui avait déjà quatre-vingt hommes sous ses ordres.

XXIV. Les Hurricans.

Au bout de deux jours de progression l’un de nos groupes d’éclaireurs revint nous informer de ce que les marais laissaient la place à un large plateau, que nous rejoignîmes effectivement assez rapidement. C’est alors que, posant l’oreille au sol, Keron nous avertit de l’approche de quelque chose d’énorme. Alors que la rumeur, lointaine mais profonde se précisait, nous réalisâmes tous trois au même moment ce dont il s’agissait. Une migration ! Un troupeau gigantesque, encore lointain mais approchant à grande vitesse et qui serait sur nous dans une demi journée tout au plus. Ce ne pouvait être que des Hurricanes, des bovidés pesant plus de deux tonnes et mesurant parfois jusqu’à un mètre au garrot qui migraient périodiquement pour des raisons encore inconnues en défonçant tout obstacle sur leur passage. Et la Croisade se trouvait sur ce passage. Envoyant un message vers celle-ci, nous avons commencé à creuser avec nos hommes un fossé, dans l’espoir insensé de faire dévier le troupeau de la trajectoire de la Croisade. Après quatre heures passées à creuser sous la pluie, nous avions mis en place un fossé de près de six cents mètres de longueur, un de largeur et environ un cinquante de profondeur. Mais la pluie battante ne nous facilitait guère le travail, d’autant plus que le bruit infernal des sabots était maintenant audible de tous. La Croisade arriva et le Léviathan commença à se placer en biais et les Phalanges derrière lui, comme pour se protéger des assauts d’un flot tumultueux. Moi et mes deux compagnons reçûmes derrière la fosse l’aide d’Othero et d’une escouade de Bâtisseurs qui à l’aide d’explosifs élargirent notre ouvrage avant d’aller prudemment se positionner à l’abri derrière le flanc du Léviathan. Nous étions restés à l’avant et bien décidés, trois meutes de mousquets avec nous, à tout faire pour empêcher le flot de déborder la digue.

C’est alors que nous le vîmes. Rien alors n’aurait pu nous préparer à ce que nous vîmes : une ombre noire gigantesque et mouvante se répandait sur le plateau. Le troupeau était gigantesque et remplissait tout notre horizon. Les éclairs alors commencèrent à crépiter, particulièrement du côté du Léviathan, nous laissant entrevoir à intervalles réguliers la masse furieuse des bêtes qui se rapprochait, flot inexorable. Le vacarme était maintenant assourdissant et mes hommes commençaient à fuir malgré mes exhortations, mais ce n’était rien à côté de ceux de mes compagnons. Moi même cependant je prenais lentement conscience avec le martèlement des sabots de la futilité de notre tentative. Mais il était trop tard pour reculer : le troupeau serait sur nous avant que nous ayons pu rejoindre le Léviathan. C’est alors que nous fûmes rejoints par des croisés de la Phalange d’acier à la tête desquels se tenait la toujours fière baronne Kaskatell montée sur un Urs gigantesque. Elle et ses hommes se placèrent en pointe de flèche, formant une masse compacte. Nous rejoignîmes la première ligne avec ceux de nos mousquets qui étaient restés avec nous et attendîmes la charge. C’est alors qu’un éclair qui zébra le ciel nous permit de voir que le troupeau était mené par un Hurricane gigantesque. Haut de près de trois mètres, il se distinguait surtout des autres par la couleur de son pelage. Il était entièrement blanc, annonciateur de malheur. Pire que tout, ce monstre semblait organiser le troupeau qui ralentit pour se réorienter vers la Croisade en formant autour de son cerveau une épaisseur protectrice et repartir à pleine vitesse. Le choc fut terrible. Notre fossé ralentit un peu le troupeau qui commença à enfoncer la barrière humaine que nous avions édifiée. C’était le chaos le plus total : des hommes étaient projetés à terre et piétinés mais le troupeau déviait, lentement, de sa trajectoire originale. C’est alors que je vis Alianante partir au galop en criant sus au monstre albinos. Le choc fut violent et elle se retrouva à terre. Ralliant mes hommes je partis à la rencontre du monstre que je touchai d’une balle de mon pistolet. Soufflant et piétinant, il lança son galop contre moi et les cinq mousquets qui m’avaient bravement suivi. Mais ceux-ci ne tinrent pas assez longtemps pour avoir l’occasion de faire feu. J’eus à peine le temps de recharger mon pistolet que la bête me percutait déjà violemment. Projeté sur le côté, j’usai mes ultimes forces pour tirer un dernier coup de feu dans le museau de l’Hurricane. Puis je m’évanouis…

XXV. L’Hermine.

Lorsque je revins à moi je sentis une apaisante sensation de chaleur qui me fit lever les yeux. J’étais sur les épaules de Coren, indemne. Celui-ci me posa à terre. Nous étions un peu à l’écart de la Croisade et celle-ci était sauve. Le troupeau avait donc dévié et rebroussé chemin. L’homme qui avait posé sa main sur mon épaule se tenait devant nous trois. C’était un vieil homme aux longs et fins cheveux blancs. Sa silhouette était en fait entièrement blanche : non seulement ses habits mais aussi sa peau. Seuls ses yeux, les yeux d’un albinos, étaient d’un rouge troublant. Il nous dévisagea un à un, nous jaugeant. Alors qu’il me regardait, je vis tous les événements, les combats, les mésaventures qui m’étaient arrivées depuis que j’avais rencontré l’Ambre ; elles se succédaient dans un défilé d’images de plus en plus frénétique, finissant par me causer une migraine. Puis cela cessa et, nous regardant toujours, l’Elu (car c’était lui) dit en substance : « les Maisons m’ont bien informé, vous êtes bien ce qu’elles ont dit, mais pas encore […] vous serez les porteurs de la pierre ». Puis il s’éloigna, rejoignant la Croisade, puis disparut. Pendant tout ce temps, moi et mes compagnons étions restés cois. Autour de nous les gens murmuraient. C’est alors que je vis la masse des croisés, l’armée de fortune qu’avaient forgé trois mois dans l’Obscur. Seule la foi avait pu les porter aussi loin. Ce spectacle désolant était en fait magnifique et me redonna bizarrement du baume au cœur.

A la suite de nos actions de la journée, nous nous vîmes confier par le Commandore Vecress une Cohorte chacun. Je pris sous mes ordres la Cohorte de l’œil de Solaar dans laquelle je retrouvai avec plaisir Mylakin. On me le confiait comme assistant et conseiller pour les matières d’intendance et de gestion des réserves de nourriture. Heureusement, de nombreux Hurricanes avaient péri pendant leur charge et la Croisade allait disposer de viande en abondance pendant plusieurs jours au moins. Le lendemain soir, j’allai rendre visite à mes anciens compagnons de la Meute Grognard. Ils étaient tous saufs et je le constatai avec plaisir. Ils me firent un accueil heureux, s’émerveillant de mon nouveau grade et seul le Flambeau eut une attitude étrange. Malgré tous mes efforts, Grognard n’arrivait pas à me considérer autrement qu’en supérieur hiérarchique ce qui me mit assez mal à l’aise. Après une heure passée en leur compagnie, je pris congé pour regagner le char d’amertume. C’est en passant devant le Léviathan que je vis un groupe de Purs qui emmenait de force deux croisés et un Flambeau aux cales. Des contaminés. Le Flambeau se débattait violemment et son casque vola sur le sol des marais : c’était Aton ! Son visage était déformé par la haine et de la bave coulait d’entre ses lèvres ; il lançait des injures contre ses tortionnaires et contre tous ceux qui pouvaient l’entendre. Il fut alors assommé par l’un des Purs et entraîné dans les entrailles du véhicule. Cet événement manqua de me terrasser. La personne en laquelle j’avais le plus confiance, celle qui aurait pu nous aider de la manière la plus certaine, venait de succomber au Toucher de la Nuit. Je regagnai le char d’amertume où je passai une nuit sans sommeil.

Le lendemain nous eûmes l’occasion de converser de nouveau avec le Sparte qui avait une mine bien triste ; il était acerbe. Il avait visiblement perdu son pari et il donna à Coren ses vingt lux. Il ressentait comme nous tous que l’influence néfaste qui s’était faite sentir il y a un mois reprenait des forces : les traîtres du Konkal avaient repris leur travail de sape. Il avait commis « l’erreur » de s’ouvrir de la possible existence de traîtres au sein de la Croisade en présence de son Commandore. La fière Alianante ne voulait probablement pas croire à une telle éventualité et elle rembarra le Sparte sèchement. Il semblait en effet bien loin maintenant du cœur de la baronne. Mais il n’en demeurait pas moins que la reprise des activités du Konkal était des plus inquiétantes et le Sparte lui-même commençait à être gagné par cette ambiance délétère. Il contesta ouvertement le bien fondé des décisions des Commandores. C’est alors que nous apprîmes qu’il était plus qu’un simple zélote de Sparta mais qu’il était aussi dans son stallite natal le chef des Gardiens du Feu. Et toutes ses notions de stratégie et de tactique lui disaient que la Croisade n’irait pas très loin à ce rythme là.

XXVI. Tornade.

Le soir du jour suivant, la pluie reprit de plus belle et un orage se déclara. Le vent se leva, puissant, et alors, à une dizaine de kilomètres de la Croisade le Noir-Nuage s’écarta aspiré par une tornade. Un puits de lumière, au centre d’un Obscur au ciel zébré d’éclairs se rapprochait rapidement mais à un rythme irrégulier de la Croisade. C’était une vision d’une beauté incomparable, mais qui à mes yeux pouvait bien vite se révéler mortelle. La première tornade que j’avais rencontrée lors de mes voyages n’avait pas été assez puissante pour aspirer le Noir-Nuage mais avait tout de même failli m’emporter : si celle si s’approchait trop près de la Croisade, Solaar seul savait ce qui arriverait. Nombre de croisés priaient, debout ou agenouillés, pour que l’apparition se détourne de nous. Le vent sifflait à mes oreilles mais je priais ; pourquoi au juste je ne le savais pas mais je priais. C’était un besoin de prier que je ne m’expliquais pas, c’était comme si prier à ce moment précis aurait pu m’apporter des réponses aux nombreuses questions que je me posais sur moi même. Vous êtes bien ce qu’elles ont dit…, l’Elu qu’on appelait l’Hermine… C’est alors que Keron fut soulevé de terre. Horrifié, je le regardai s’élever tel un pantin de chiffon vers la tornade, vers le puits de lumière. J’avais envie de crier mais j’étais saisi par le spectacle qui s’offrait à moi et aux autres croisés : Keron avait atteint l’œil du cyclone et restait en suspension, baigné par la lumière divine. Un instant, il étendit ses bras tel un oiseau puis il chuta. Il allait mourir. Il fit une chute de plus de trente mètres pour s’écraser dans la terre, rebondir une fois puis rouler sur plusieurs mètres pour tomber au milieu des croisés horrifiés. Je courus auprès de mon ami :son corps était là, meurtri et brisé en chacun de ses os mais un léger frémissement agita ses doigts ; il vivait ! C’était un miracle auquel les Guérisseurs ne pouvaient croire. Et les hommes, le voyant se relever épaulé par deux Nourrisseurs et suivi par Coren et moi-même acclamaient « le Phénix et ses lieutenants ». Mais en passant devant la Phalange du Phénix, des croisés se moquèrent de lui, ainsi que quelques Purs. A ce moment là je pris conscience de ce qu’était devenue la Légende du Phénix : l’enjeu n’était que la gloire, le moyen des petites rivalités mesquines dans lesquelles chacun voulait avoir son Phénix. La légende du Phénix n’était plus qu’un moyen pour les uns de se glorifier et pour les autres de gagner des lux sans même chercher à comprendre le sens des légendes. Les légendes ne sont que des légendes m’avait dit le Conteur de la bouche duquel j’avais entendu pour la première fois la légende que je reproduis ici :

…Alors Solaar reprendra corps.

Du feu des âmes phéniciennes renaîtra le Phénix.

Il s’avancera dans l’Obscur pour pourfendre le Noir-Nuage

Et plonger des ténèbres dans l’oubli.

intrépide, Juste et Courageux, il se voilera d’oripeaux,

Il sera décrié et honni, avant d’endosser

un manteau d’estime dans un geste si princier

qu’il soulèvera les cendres du monde

et en rallumera la flamme.

Que pouvait-elle bien vouloir dire, celle-ci ? Ne fallait-il pas écarter son sens premier ? Le Phénix aussi devait-il être considéré comme une seule personne ? La légende disait qu’il renaîtrait du feu des âmes phéniciennes. Et nous ? Qu’étions nous que les Maisons avaient dit à l’Elu ? Et lui, qui était-il ? Ami ou ennemi ? Tant que nous n’aurions pas répondu à ces questions, nous serions condamnés à avancer en aveugle. Et cela ne pouvait pas durer.

Keron, presque comateux, fut amené au Léviathan et nous le suivîmes. Dans le hall d’accueil du pont inférieur les Guérisseurs installèrent pour lui une paillasse et lui prodiguèrent leurs soins. Mais ils ne pouvaient pas faire grand chose : le simple fait que mon ami fut encore capable de respirer leur était inexplicable. Leur pragmatisme leur interdisait de considérer la chose sous son angle miraculeux. J’avais déjà dit que je pensais que Solaar était avec nous, cet occurrence me conforta plus encore. Mais jusqu’à quand. Les deux jours suivants, je les passai en prières au chevet de mon ami Nourrisseur, suppliant Solaar de lui accorder un rétablissement rapide. Pendant ces deux jours je réalisai que j’étais lié à lui comme je ne l’avais jamais été à quiconque avant ce jour. Nous poursuivrions ensemble cette aventure, ou nous mourrions tous. Mais le destin de chacun était indissociable de celui des autres, je le sentais. Je fus interrompu dans mes prières à un moment par une main blanche qui se posa sur mes épaules. Je croisai furtivement le regard rouge de l’Elu qui se dirigea vers Keron pour poser longuement cette même main sur sa poitrine. Puis il partit sans prêter attention à mes questions. Je ne sais si le toucher de l’Elu avait quelque chose à y voir mais dans les deux jours, Keron fut de nouveau capable d’articuler quelques mots et de se redresser sur sa couche. Il nous révéla alors que lorsqu’il s’était retrouvé dans les airs, il avait vu au sommet du Léviathan l’Elu qui le regardait, impassible. Mais je ne voulais pas fatiguer mon camarade et il fut décidé de reparler de l’Elu plus tard… et à un autre endroit.

A notre grande surprise nous reçûmes une autre visite pour le moins inattendue : Letho Gdans en personne ! Le Bellatore connaissait nos noms et était manifestement heureux de nous rencontrer. Dans toutes les situations il possédait une présence incomparable et il nous fut difficile d’articuler autre chose que de plats remerciements lorsqu’il nous invita à venir dîner en sa compagnie dans le Léviathan quand Keron serait remis. Après cette invitation il se retira, suivi de sa garde personnelle (des Purs, évidemment).

XXVII. Terrorisme.

Mon ami récupérait bien de ses blessures et le Commandore avait besoin de moi : je réintégrai donc la Phalange et assistai à la réunion des Ardents du soir, dans la tente du Commandore : il était très mécontent et ne tolérerait aucun incident dans sa Phalange, il nous tiendrait personnellement responsables de ceux-ci. Le Flambeau que j’avais placé en remplacement me fit un rapport des événements des jours passés : deux suicidés et deux désertions… Je n’aurais jamais dû m’absenter, tout était de ma faute. Je m’efforçai de régler le problème mais l’enquête que je menai ne m’apporta que très peu de précisions. Concernant les suicidés, ceux –ci s’étaient planté leurs Katars en travers du corps après avoir démontré un comportement suicidaire et clamé l’inutilité de la présence humaine sur Sombre-Terre : les thèses du Horla. Quand aux déserteurs, ils avaient disparu à leur réveil. Je pensai immédiatement que ces désertions étaient peut-être plus que de simples désertions : des meurtres. Lorsque je m’en ouvris au Commandore, il approuva avec un sourire : je crois qu’il trouvait ma suggestion stupide, peut-être trop évidente. Il fut décidé d’organiser des tours de garde dans la Phalange, par groupes de deux. J’allai en soirée faire un tour du côté des latrines ou je vis que des gardes étaient en place, mais bien trop peu nombreux pour empêcher une intrusion, hélas. Nous allions nous en rendre compte dans les heures qui suivraient.

Je regagnais le Char d’Amertume quand une explosion se fit entendre. L’un des Juggernauts avait volé en éclats et la clameur d’un combat s’élevait autour de ses débris. Plusieurs hommes, peut-être cinq, s’étaient introduits dans la Croisade et avaient fait sauter la machine de guerre. Ils furent vite mis hors de combat mais les témoignages que je pus recueillir auprès des croisés qui se trouvaient à proximité m’apprirent qu’ils s’étaient battus comme des diables. Leur vie selon toute évidence leur importait peu. Je pus apercevoir les corps avant que les Purs ne les emmènent dans le Léviathan. Ces hommes étaient vêtus d’un simple pagne, armés de Piochards (arme non utilisée par les croisés) et tatoués. Ces tatouages étaient des tatouages guerriers semblables à ceux que certains Gardiens du Feu utilisaient pour se donner de l’ardeur au combat. Ils étaient peu courants à Phénice mais plus communs vers l’est, à Solaria et à… Istan ! Le stallite qui avait succombé à l’Obscur nous envoyait maintenant ses guerriers. Comment les croisés allaient-ils supporter ce nouveau coup à leur moral ?! J’étais à ces réflexions quand une deuxième explosion retentit de l’autre côté du Léviathan : une Caravelle cette fois-ci. Les guerriers-suicides furent vite éliminés mais le mal était fait. Le campement était en proie au chaos le plus total, les Meutes se dispersaient, paniquées. Je postai des hommes en surveillance autour du Char d’Amertume de la Phalange d’Acier et essayai de trouver un peu de repos.

Aucun autre incident ne fut à déplorer cette nuit mais le coup avait été rude et des rumeurs commençaient à circuler dans les rangs sur les guerriers istanois. Je passai la journée à régler les affaires courantes avec l’aide de Mylakin. A l’heure de déjeuner, nous fûmes appelés à une réunion d’état-major dans le Léviathan. Comme la dernière fois nous y avons assisté debout et les Commandores assis, dans le même ordre, autour de l’énorme table en bois. Mais contrairement à la précédente réunion, celle-ci était marquée par la présence de l’Elu qui nous regarda un bref instant d’une manière qui me déplut, je ne saurais dire pourquoi. Il se tint debout derrière le Bellatore, impassible, tout le long de la réunion. Les Commandores firent leurs rapports et ce qui ressortit de la plupart de ceux-ci était que la situation était critique. Le problème des kamikazes de la veille fut à peine évoqué mais celui du moral, des suicides et des désertions tint une place centrale dans les exposés. Le Commandore Vecress était particulièrement irrité, voire enragé, et il le fit savoir à son ami Letho Gdans en le tutoyant. Il fallait châtier les déserteurs, les retrouver pour les pendre, on ne pouvait tolérer l’influence néfaste du Konkal plus longtemps : bref, il fallait parvenir à Istan quel qu’en fut le prix. A ce moment, je dois dire que mon Commandore m’effraya, j’eus l’impression qu’il aurait marché sur les cadavres des douze mille croisés si cela avait pu l’assurer d’atteindre Istan.

Alors Letho se leva et le déboîtement du Léviathan se fit entendre. Immédiatement, je sentis la chaleur que j’avais déjà sentie auparavant dans cette salle. Mais je sentis aussi une envie irrépressible de poursuivre vers l’est quel qu’en fut le prix, au mépris même de la vie des croisés. Le Commandore Vecress eut l’espace d’un instant dans mon esprit totalement raison. Letho était en train de parler quand je finis de faire la synthèse de cette étrange impulsion que j’avais ressentie. Le Bellatore allait d’ici peu s’adresser aux croisés, apparaître en public pour ranimer la flamme du combat dans leur cœur au cours d’une longue parade. C’était cruellement nécessaire et il parlait juste. Mais au fond de moi, des doutes commençaient à poindre sur les buts véritables de cette Croisade. Lors de la dernière discussion que j’avais eue avec le Sparte, je m’étais employé à le convaincre du bien fondé de la Croisade au mieux de mes capacités et je pense que je réussis au moins partiellement. Mais lui aussi m’avait en partie convaincu. L’acharnement des Commandores à rejoindre Istan par tous les moyens, dans une foi aveugle qui commençait à plus tenir de la rage avait quelque chose d’effrayant. Le Léviathan devait être la clé de tout, il devait y avoir un enjeu plus important que la simple sauvegarde d’un stallite. Sinon, pourquoi l’Obscur aurait il dressé tous ces obstacles sur notre route ? Et cette sensation que j’avais ressentie à deux reprises déjà dans le Léviathan, de quelle inspiration procédait-elle ? Qu’était cette pierre dont avait parlé l’Elu ? La croisade n’avait-elle pas simplement pour but d’amener cette pierre à Istan ? Les croisés n’étaient-ils pas là que pour convoyer le Léviathan à Istan ? Trop de questions et si peu de réponses… Au fur et à mesure que la Croisade progressait, je m’enfonçais de plus en plus dans le doute. Les vision et rêves qui avaient inspiré mon comportement jusqu’à présent me semblaient maintenant d’origine incertaine. L’Ambre était-il vraiment mort ? Des explications avec Othero s’imposaient à ce sujet. Il fallait de même que je rende visite à Aton Sumak : si celui-ci avait été contaminé pourquoi alors l’avait on mis aux cales au lieu de l’achever ou de le laisser en arrière ? Toutes ces questions appelaient des réponses mais j’étais écrasé par le poids de mon impuissance : tous ceux qui pouvaient me renseigner étaient mes supérieurs hiérarchiques et les autres se cachaient. Je ne savais plus à quoi faire confiance. Les Commandores n’étaient-ils pas eux mêmes manipulés par l’Elu ou par quelque autre force qui ne s’était pas encore révélée ? Trop de questions et pas assez de réponses. Il fallait remonter au début de notre histoire, je le sentais…mais mes souvenirs étaient trop nombreux.

XXVIII. L’infiltration du Konkal.

Après la réunion, nous fûmes convoqués par Orso qui souhaitait nous confier une mission de la plus haute importance, une mission des plus périlleuses. Il nous proposait d’infiltrer le Konkal : l’influence de celui-ci et des thèses du Horla lui était insupportable. Il voulait, tout comme le Bellatore, que cela cesse. Mais pour cela, il fallait frapper à la racine, trouver les chefs de l’organisation et la décapiter. Cela ne serait possible que si des espions étaient posés. Si des Ardents commençaient à faire montre d’une attirance pour les thèses du Konkal, nul doute qu’ils seraient contactés. Des Ardents seraient en effet des alliés de poids dans la lutte que menait le Konkal contre la Croisade. Nous acceptâmes cette mission, malgré les dangers qu’elle comportait pour nous et pour la Croisade. En sortant de la tente du Commandore, nous avons été abordés par des Purs qui nous ont escorté jusqu’au Léviathan et dedans vers les appartements du Bellatore. Il nous avait il est vrai promis un dîner. Letho était toujours le même et dans ses appartements il restait très impressionnant. Dans une pièce encombrée de papiers, sur une table de métal qui avait été dégagée pour y poser des assiettes, il nous invita à manger les côtes de Razorback juste cuites en conversant avec lui. Il y avait tant de choses que j’aurais voulu lui dire ; je ne les lui dis pas pourtant car je craignais qu’il ne fut manipulé par quelque chose ou quelqu’un et que tout ce que je pourrais dire se retourne contre moi. En fait je répugnais à parler librement dans le Léviathan. Letho était au courant de notre mission et désirait être informé de toute progression, directement ou par l’intermédiaire de « [son] ami Orso ». A un point du repas, Letho s’étonna de ce que des « engagés récalcitrants » fussent arrivés aussi loin et aussi vite au poste d’Ardents et il nous demanda dans quelles circonstances nous avions été engagés. Keron lui raconta la vérité en s’abstenant avec beaucoup de sagesse je pense de nommer l’Ambre, Othero ou Aton. Nous étions venus au secours d’un ami qui avait encouru la colère des Purs. Le Bellatore ne s’expliquait pas comment nous avions pu sortir du Puits de Rédemption sans qu’un ordre eut été donné ou sans être transférés ensuite dans l’une des prisons de Phénice. Il n’était en tous cas pas au courant de notre affaire. Et je le croyais avec un authentique soulagement. C’est lorsque j’abordai le problème de notre mystérieux bourreau qui avait hurlé gloire du Konkal avant de s’immoler par le feu que le Bellatore explosa. Frappant du poing sur la table (ce qui eut pour effet de faire entrer une meute de Purs l’arme au poing dans la pièce) Letho cria, de dépit : « Ils étaient présents depuis le début » ou quelque chose d’approchant. Il était furieux, pas contre nous mais il était manifeste que le repas était terminé.

Nous fûmes conduits à travers le Léviathan et hors des appartements du Bellatore par des Purs. En passant devant les quartiers des Commandores toutefois nous vîmes le Sparte sortir par une des portes. Il avait une mine réjouie et lorsque nous discutâmes il nous laissa entendre qu’il avait finalement gagné son pari. Que ce fut vrai (ce dont je doutais) ou non il sortait bien des appartements d’Alianante. Coren refusa cependant de rendre ses vingt lux au Sparte. La conversation se reporta rapidement sur le sujet principal du moment : les guerriers istanois. Le Sparte était de plus en plus convaincu de l’absurdité et de l’inaptitude des Commandores. Nous décidâmes avec mes deux amis de commencer de concert et dès maintenant notre travail d’infiltration du Konkal, glissant petit à petit des insinuations sur la futilité de la Croisade et abondant dans le sens du Sparte. J’étais convaincu qu’il ne pouvait être l’un des ennemis de la Croisade et je m’en voulais de lui mentir, mais notre travail d’infiltration ne serait efficace que si personne n’était au courant. La conversation surréaliste que nous eûmes fut tout de même l’occasion pour moi de mesurer le désarroi qui s’était emparé des hommes et de certains Ardents, dont le Sparte faisait partie. Lorsque Coren glissa, avec beaucoup d’audace, qu’il était peut-être temps que quelqu’un de plus sensé que le Bellatore prenne la tête de la Croisade, le Sparte montra de l’intérêt pour la suggestion. Quand bien même il ne mènerait pas lui même une telle révolte, il nous suivrait si nous le faisions !!! Je sortis troublé de cette discussion, j’avais la sensation de me laisser emporter par l’ambiance de conspirations et de mensonges qui la veille encore me rendait fou et je n’aimais pas cela.

En regagnant le char d’amertume nous entendîmes une nouvelle explosion, la masse des croisés semblait s’écarter, fuir quatre hommes, des guerriers istanois ! Ne comprenant pas bien ce qui se passait (et oubliant un instant la mission qui m’avait été confiée) je m’élançai vers eux. Fatigué, soucieux, je n’avais pas réfléchi à la raison qui pouvait pousser les autres croisés à s’écarter de ces hommes. Imbécile que j’étais, je compris lorsque j’arrivai suffisamment près de deux d’entre eux : ils étaient bardés de dynamite ! Les explosions me projetèrent à terre et je ne dus qu’à mon armure de rester en un seul morceau. Nous allions être constamment sous la menace des attaques nocturnes des guerriers fous d’Istan. A ce train là, la Croisade ne ferait pas long feu… Les événements ne nous firent toutefois pas oublier notre mission et nous commençâmes dès ce jour à mener un travail de sape parmi nos propres hommes. Cela m’était terriblement difficile et ce d’autant plus que je savais me montrer convaincant. Nos manœuvres n’étaient pas terriblement subtiles mais il nous fallait nous faire une « réputation » rapidement si nous voulions être contactés par le Konkal. Lors de cette nuit nous rencontrâmes également Othero qui me parut très étrange. Il nous parla de l’Hermine et de la Pierre, nous demandant si nous avions déjà vue celle-ci, si l’Hermine nous en avait parlé. Très étrange…

Le lendemain, quatre-vingt-dix-neuvième jour de la Croisade, des éclaireurs vinrent annoncer la fin des marais. Bientôt, la Croisade parviendrait sur les rives du Fleuve des Âmes perdues. La nuit de ce jour fut marquée par l’une des attaques des guerriers d’Istan, sur le char d’amertume de la Phalange d’Acier cette fois-ci. Mes blessures m’avaient fatigué et j’avais décidé de dormir hors du char mais je fus réveillé tard dans la nuit par les cris de Keron. On se battait près du char d’amertume ! Lorsque j’arrivai, tout était déjà fini : Keron était à terre, blessé par un Piochard et inconscient, de même que Coren qui avait donné tout ce qu’il avait pour éteindre la mèche des explosifs que les istanois avaient posés sous le char. Nous avions échappé de peu au désastre. Les intrus avaient été éliminés une fois de plus mais ils auraient réussi leur sombre tâche, si mes amis n’étaient pas intervenus à temps. Si l’état de Coren n’était pas particulièrement préoccupant (il était tombé d’épuisement), tel n’était pas le cas de Keron. Mon ami Nourisseur faisait une rechute brutale de ses blessures dues à la chute de la semaine passée. Comme si la douleur n’avait fait que s’estomper mais que les blessures, elles, étaient restées. C’est ce que conclurent les Guérisseurs qui observèrent Keron : il n’aurait pas pu, logiquement, marcher ni même respirer ces jours passés sans ressentir une douleur atroce. Keron devait de nouveau se reposer en attendant que ses os regagnent un semblant de cohésion. Et notre mission continuait…

XXIX. Louloute fait des siennes.

Le lendemain Coren et moi avons été réveillés par un Flambeau Pur : une « criminelle » du nom de Louloute requérait notre assistance pour écarter les accusations qui pesaient contre elle. J’étais abasourdi : Louloute, une meurtrière ? Il ne pouvait s’agir que d’une erreur. Nous rejoignîmes, escortés par le Flambeau, l’Ardent Pur qui était chargé de l’enquête. Celui-ci considérait avec un froid mépris une forme abattue et recroquevillée en laquelle je reconnus avec peine mon ancienne camarade de la Meute Grognard. Elle avait été battue jusqu’au sang par les Purs et avait la mâchoire à moitié brisée. J’étais consterné par la cruauté des Purs mais je gardai ma contenance lorsque je m’enquis auprès de l’Ardent des raisons de notre convocation. Louloute avait été prise sur le vif alors qu’elle venait d’émasculer et d’éventrer trois soldats ! En discutant avec elle, j’essayai de ne pas trop croiser son regard implorant car je sentais déjà que rien ne pouvait être fait pour elle. Solaar me pardonne mais les lois de la Justice et de l’Equité ne régnaient plus dans la Croisade et seule la justice des Purs avait encore cours. Louloute avoua dans un murmure étouffé par la haine qu’elle avait bien tué ces hommes, elle ne s’en repentait pas et aurait souhaité pouvoir en tuer plus. Elle avait été la victime l’avant-veille d’un viol collectif par sept croisés au rang desquels elle avait vu Malan ! Elle s’était vengée avec une sauvagerie que je n’aurais jamais soupçonnée après avoir tenté d’obtenir en vain réparation par les canaux officiels (faute de preuves, avait dit Grognard). J’étais de plus en plus effondré : l’Obscur était-il en train de rendre tout le monde fou ? Les Purs emmenèrent Louloute. Espérant lui obtenir un sursis dans l’espoir insensé de la tirer d’affaire, j’inventai une histoire de Konkal pour légitimer une enquête plus approfondie que je m’offris de conduire avec Coren.

Nous allâmes d’abord auprès de la Meute Grognard pour discuter avec Malan. Il parvint à nous convaincre de son innocence, et il le fit d’autant plus facilement que je n’étais absolument pas disposé à croire qu’il eut pu faire ce dont Louloute l’accusait. Pauvre de moi ! L’erreur que je commis alors ! Dans la Meute d’à côté, celle à laquelle appartenaient les trois croisés qui avaient fait l’objet de la vengeance de Louloute, utilisant l’influence que nous conférait notre aura de « lieutenants du Phénix », nous interrogeâmes les croisés restants. Sans user de violences physiques, nous obtînmes plusieurs informations : tout d’abord, Malan n’avait aucun contact particulier avec les victimes, ensuite, l’un des membres de la Meute céda aux interrogatoires et avoua qu’il avait bien participé au viol. Ses aveux bruyants attirèrent l’attention d’une bande de Purs qui s’enquit de la situation. Nous avions pris l’un des coupables d’un viol. Lorsque nous revînmes au Léviathan, l’Ardent nous apprit sans autre forme de procès que Louloute avait été exécutée. Sans même attendre la fin de l’enquête ! J’étais sur le point de sortir de mes gonds et je me retins de justesse de lui sauter dessus. Cela n’aurait rien arrangé de toutes façons. Nous avions toutefois trouvé l’un des coupables et il ne faisait aucun doute qu’il serait lui aussi puni… avec ses trois autres complices si les Purs faisaient bien leur « travail ». Malan était hors de cause.

XXX. Le Fleuve des Ames Perdues.

Je parlai peu et agis peu jusqu’à midi : les événements du matin m’avaient porté un rude coup. J’eus peine à faire bonne figure quand Othero vint nous voir. Il avait besoin de nous pour faire passer l’énorme câble qui devait permettre au Léviathan de traverser le Fleuve des Âmes Perdues. Ce câble allait être fixé à une énorme barge renforcée de plaques de métal qui traverserait le Fleuve. Coren se plaça à la barre et je me tenais à ses côtés, trente rameurs s’agitant en rythme sous la direction de mon compagnon. Le fleuve était large de près de cinq cent mètres et il charriait toutes sortes d’obstacles, certains très lourds et importants, ce qui rendait la traversée des plus périlleuses, surtout pour une embarcation de la taille de la nôtre. Coren n’avait jamais manié un tel engin et la première tentative se solda par un échec : l’embarcation chavira et plusieurs hommes furent emportés par les flots tumultueux. Je faillis moi même me noyer mais je parvins à me rattraper au bastingage in extremis. Le temps que la barge soit de nouveau apprêtée et nous partîmes pour un seconde tentative, celle-ci fut couronnée de succès. Slalomant habilement entre les morceaux de rueg calcifié, les cadavres animaux et obstacles divers qui flottaient à la surface du fleuve, mon ami parvint à atteindre à pleine vitesse la rive opposée. Le bateau vint se ficher profondément dans la terre, déséquilibrant quelques rameurs. Le câble était tendu au maximum. Les hommes commencèrent à descendre du bateau pour installer le camp avancé. C’est alors que des détonations retentirent, on nous tirait dessus au mousquet à rueg, une dizaine de tireurs selon moi. Nous fîmes éteindre les lumières et ralliâmes les hommes à l’abri du bateau. En l’espace de trente secondes, des cris de douleur nous assurèrent du sort de ceux de nous hommes qui n’avaient pu rejoindre la protection de la barge à temps, la moitié de nos rameurs environ. Nous organisâmes une défense laborieuse mais qui porta ses fruits : face à des guerriers nyctalopes et suicidaires dont certains étaient bardés de dynamite, nous tînmes, tirant à l’aveugle ou à la lumière des grenades lancées approximativement en direction du moindre bruit suspect. Plusieurs longues minutes passèrent ou nous abattîmes au moins cinq guerriers istanois. Enfin, au terme d’une interminable attente, des renforts arrivèrent et commencèrent à se déployer sur la rive, sécurisant la zone. Les survivants du commando istanois avaient pris la fuite. Et nous avions tenu. Je suis particulièrement fier du comportement de mes hommes durant cet assaut car ils se battirent avec toute la bravoure et le sang froid qu’on était en droit d’attendre d’habitants aguerris de Phénice et de croyants avérés. Le Léviathan traversa sans embûches le fleuve.

Le soir venu, lorsque Coren fit son rapport quotidien sur l’état d’avancement de notre mission d’infiltration au Commandore, celui-ci lui dit qu’il lui fallait des résultats au plus vite. Letho était au bord de la crise de nerfs et si on ne lui apportait pas la tête des chefs du Konkal sur un plateau il serait contraint d’en venir à des « extrémités » regrettables. Durant la soirée, Coren et moi avons traîné du côté des latrines et c’est alors que nous avons repéré qu’un homme nous surveillait. Le poisson avait mordu à l’hameçon. Nous nous sommes éloignés des zones trop fréquentées pour offrir au « recruteur » l’occasion de nous aborder. Ce qu’il fit. Dès lors, je rentrai dans un des rôles les plus détestables que j’eus jamais endossé. Je me montrai aussi égocentrique et peu scrupuleux que possible. Mais l’homme était prudent et il ne n’ôta jamais son masque en notre présence. Il nous posa des question sur Solaar (le Bien) et sur les intérêts personnels des individus (le Mal) et autres absurdités en nous demandant d’y réfléchir avant de nous fixer un nouveau rendez-vous le surlendemain à la même heure dans la partie sud des latrines.

XXXI. Mortezone.

Le lendemain matin, la Croisade se remit en branle et le paysage changea radicalement. L’Obscur se fit plus noir encore, partout des impacts et des profondes crevasses, un sol noir et dur, aride. Puis des ruines commencèrent à apparaître, des ruines d’immeubles et de constructions gigantesques qui avaient été ravagées par le Cataclysme. L’air y était parfois irrespirable et j’appris que nous venions de pénétrer dans l’un des endroits les plus périlleux de l’Obscur : une Mortezone. Les ordres furent donnés de ne retirer les masques sous aucun prétexte pour être protégé des radiations et la cadence fut encore accélérée. La réunion du midi autour du Commandore nous apporta de bien tristes nouvelles : évasions, désertions, disparitions. Deux Prôneurs avaient été lapidés par des croisés devenus fous, aux cris de « Rédemption ». avant qu’ils eussent pu être neutralisés par leurs camarades. Le Konkal semblait bien décidé à tirer parti de la traversée de la Mortezone pour accentuer son action. Et les Prôneurs, hérauts de Solaar, âmes de la Croisade et généralement piètres combattants étaient des cibles toutes désignées à sa traîtrise. Pour tenter de redresser la situation, le Bellatore allait faire son apparition ce soir, nous devions tenir prêtes nos Cohortes pour la revue des troupes.

Le soir, toutes les Phalanges étaient regroupées en une haie d’honneur monumentale de part et d’autre du Léviathan. Les portes s’ouvrirent, laissant apparaître le Bellatore dans toute sa splendeur, dans tout ce qui avait fait que les hommes lui soient dévoués. Monté sur un Urs de guerre d’un blanc immaculé et suivi de sa Phalange de Purs dans leurs armures impeccablement briquées, rutilantes sous les feux du Léviathan. Mais si les croisés étaient saisis par cette parade magnifique, ils ne pouvaient s’empêcher de baisser les yeux sur eux mêmes, sales, blessés et équipés de bric et de broc. Ils en ressentaient un pincement au cœur et tandis que le Bellatore passait devant eux, s’adressait à eux, les galvanisait, ils ne pouvaient éloigner la Mort de leurs pensées. La parade se termina en demi-teinte : de nombreux croisés n’avaient pas été convaincus et les vivats étaient criés sans conviction. Les Purs et Letho Gdanz, leur chef, rentrèrent dans le Léviathan.

Le lendemain, pour la réunion dans la tente du Commandore, les nouvelles ne furent guère plus brillantes que la veille. Des croisés étaient en proie à un mal horrible qui les rongeait, créait des cratères rougeoyants et purulents sur leur visages, les étouffait. Ils étaient pris de vomissements et crachaient des caillots noirâtres en demandant la pitié pour qu’on les achevât. Un froid glacial s’était levé, qui traversait même les vêtements renforcés dont nous étions équipés. Le sol était devenu trop dur pur qu’on puisse y creuser des latrines. Le Konkal poursuivait ses agissements mais le Commandore nous faisait toujours confiance pour y mettre un terme. La nuit tombée, nous avons rejoint l’extérieur du camp, là où les latrines auraient dû se trouver en temps normal, pour rencontrer notre contact du Konkal. Après une discussion écœurante, voici ce que nous apprîmes : l’homme avec qui nous discutions recevait ses ordres par la pensée. Pour lui, le chef du Konkal n’était qu’une ombre puissante qui ferait de lui l’un des Commandors du stallite d’Istan reconquis par la Croisade à la solde du Konkal. En fait nous découvrîmes avec surprise que le Konkal ne souhaitait pas stopper la Croisade : il voulait la voir arriver, mais retardée et démoralisée. Seulement alors elle aurait été prête à embrasser ses thèses corrompues au mépris de la gloire céleste de Solaar. Afin de tester notre valeur, notre contact nous demanda de saboter dans la semaine suivante l’un des bâtiments de guerre de la Croisade, juste assez pour la retarder une demi-journée. J’acceptai contre une promesse de rencontrer son chef. Puis nous nous quittâmes pour regagner le char d’amertume.

Le lendemain, Keron s’était remis et était capable de marcher et de parler normalement. Nous l’informâmes des derniers développements. Contrairement à moi et Coren, il semblait avoir confiance en l’Hermine mais craignait une trahison chez les Commandores, particulièrement Orso ou Alianante. Mais comme toujours, les preuves ne venaient jamais confirmer les soupçons et l’atmosphère autour de nous était de plus en plus paranoïaque. Elle était accentuée par la surveillance constante dont Coren et moi étions l’objet de la part d’un homme du Konkal. Celui ci nous filait discrètement depuis la deuxième rencontre avec notre contact. Qui sait d’ailleurs s’il ne nous avait pas suivi depuis plus longtemps ? Les jours suivants, les maladies dans la Croisade se développèrent et nombre de ceux qui avaient contracté le mal les premiers étaient morts dans d’atroces souffrances que les Guérisseurs étaient impuissants à apaiser. Nous continuions à parcourir le paysage de crevasses profondes et de falaises abruptes à grande allure : les stallites jumeaux se trouvaient à trois semaines de marche tout au plus. La nuit du cent cinquième jour de la Croisade, Coren et moi passâmes à l’action. Pendant que je faisais le guet, il ôta l’une des pièces  du char d’amertume et l’enterra. Le matin du même jour, Keron avait demandé à voir Aton et put lui rendre visite dans les cales du Léviathan. Celui-ci était en proie à la rage la plus folle, ravagé par le Toucher Glacial des Légionnaires. L’ordre avait été donné par un Ardent Pur de le mettre aux cales.

Au matin du cent sixième jour, le char d’amertume de la Phalange d’Acier subit les conséquences de notre sabotage. Décision fut prise par le Commandore de le laisser à l’arrière et de poursuivre afin de ne pas ralentir la Croisade. Cette journée fut marquée par un autre événement d’importance : un brouillard blanc se leva à un moment de la journée et commença à parcourir les rangs de la Croisade qui se désorganisaient comme lors de l’épisode des Brouilles. C’était un nuage de vapeur brûlante qui asphyxiait les croisés qui n’avaient pu mettre leur masque à temps… et même certains de ceux-là. Plusieurs morts furent à déplorer et après une brève halte les Phalanges reprirent leur course. Le jour suivant arriva l’un des incidents les plus tragiques pour la Croisade… et pour nous trois. La Phalange d’Acier se trouvait alors à l’arrière du cortège et nous entendîmes des détonations te bruits de bataille à l’avant. Le temps que nous envoyions un messager, le combat était déjà terminé et nous apprîmes qu’une cinquantaine de guerriers d’Istan avaient attaqué le groupe des concasseurs. Pire encore, l’un des Commandores aurait été tué ou enlevé. Nous ne savions pas lequel mais avions de forts soupçons : quel Commandore avait-il pu se trouver avec les concasseurs sinon Othero ? Peu de temps après Letho nous fit mander par une bande de Purs. Ceux-ci étaient fébriles, je dirais presque apeurés ; nous en déduisîmes que le Bellatore devait être furieux. Lorsque nous entrâmes dans les quartiers du Bellatore, celui-ci était dans une colère noire. Il nous traita d’incapables, il voulait des noms, les noms des chefs du Konkal, immédiatement. Aucune de nos explications n’y fit. Nous devions les rencontrer le surlendemain et pas avant. Il confirma nos doutes quand à l’identité du Commandore disparu : il s’agissait bien d’Othero. Puis il nous congédia dans une sentence sans appel. Nous regagnions nos quartiers, choqués, lorsqu’un Pur vint nous dire que le Bellatore voulait nous parler à nouveau. Une fois devant lui, il nous dit qu’il voulait nous avoir dans le Léviathan. Pour quelle raison, je ne le savais pas sur le moment mais je pense rétrospectivement que c’était pour nous protéger de la purge qui se préparait Coren et moi. A moins que ce ne fut à l’instigation de l’Hermine pour des raisons connues de lui seul. Ou pour les deux à la fois.

XXXII. Purge.

Le soir, les cors furent sonnés et les Phalanges regroupées face au Léviathan. Le Bellatore allait faire un discours. Les lumières du Léviathan brillèrent de toutes leurs forces et Letho fit son apparition au sommet. Il dominait la Croisade de toute sa présence et parlait d’un voix forte, étouffée par la colère, révoltée par toute la corruption qui se cachait au sein de la Croisade. Même à cette distance, son expression implacable et sa résolution nous étaient visibles. Il fit un discours accusant d’abord, sans pitié, ceux qui avaient été incapables de protéger le Commandore Othero, leur promettant un châtiment à la hauteur de leur incompétence. Letho réglait alors ses comptes avec tous les croisés. Il railla avec justesse mais sarcasme la stupidité de ceux qui cherchaient en vain un Phénix alors que c’était la Croisade dans son ensemble et les croisés eux-mêmes qui auraient dû donner naissance au sauveur. En effet, la légende disait bien que le Phénix renaîtrait Du feu des âmes phéniciennes. Dans un cri de désarroi le Bellatore scandait « assez de traîtres », selon lui, seuls « les plus Purs » pouvaient demeurer. Il lançait une purge de grande ampleur qui selon lui devait débarrasser la Croisade du Konkal. Une chasse aux sorcières, en fait, qui si elle allait châtier de nombreux coupables, prendrait également dans son sillage de nombreux innocents, victimes de fausses accusations nées de quatre mois de voyages dans l’ambiance délétère de l’Obscur. La foule des croisés était en délire et acclamait le nom de Letho dans une rage malsaine. Tous les ingrédients étaient réunis pour un carnage sans précédent. Notre mission n’avait servi à rien. Alors que de grandes croix étaient sorties du Léviathan, nous nous dirigeâmes vers le Commandore Vecress. Il n’était pas plus heureux que nous de la tournure des événements mais ne pouvait rien y faire. De plus il avait toute confiance en son ami Letho et était près à le suivre en chacune de ses décisions, quelles qu’elles fussent. Autour du Léviathan, l’écrémage commençait, les croisés criaient sus aux Konkalites et les lapidaient sans attendre, suivis des Purs qui les crucifiaient. J’essayai de plaider la raison et fus bien vite la cible de jets de pierres. Coren fut pris à partie, probablement par un homme qui avait surpris l’une de nos tentatives pour attirer le Konkal pour notre mission. Mon ami fut battu et des Purs étaient sur le point de l’attacher à l’une des grandes croix afin qu’il fut lapidé. C’est alors que je vis le Sparte qui s’approchait des Purs avec un clin d’œil complice. Je me levai et escaladai l’une des roues du Léviathan et criai que j’étais le Phénix, que nous étions tous le Phénix, simulant une rage mystique. J’accaparai l’attention et vis du coin de l’œil le Sparte faire leur compte aux Purs qui emmenaient mon ami et s’éloigner en direction de sa tente avec lui. Je m’éclipsai dans la cohue pour aller les rejoindre. Keron était à l’abri du Léviathan. Nous restâmes près d’une heure dans la tente de Sparte, écoutant la clameur de l’épuration au dehors, tous trois saisis par la folie qui s’était emparée de la Croisade.

Lorsque nous sortîmes, une vision d’horreur s’offrit à nous : plus d’une centaine de croix étaient alignées de part et d’autre du Léviathan, chacune portait un corps meurtri, rouge de sang, certains encore vivants mais aux portes de la mort. Nous reconnûmes deux des crucifiés. Le premier était notre contact du Konkal et le second était… Malan ! Lorsque je m’approchai de lui, il dit, dans un dernier souffle, Rédemption. Même lui… Deux coupables au moins donc, mais combien d’innocents ? Nous ne le saurions jamais. Le soir, moi et mes deux amis prîmes nos quartiers dans le Léviathan, près de la retraite des Purs. L’ambiance était lourde et j’avais un grand poids sur le cœur. J’avais été impuissant à empêcher quoi que ce soit et notre mission avait été vaine. Le lendemain, nous fûmes convoqués chez le Bellatore : celui-ci se trouvait en compagnie de l’Hermine, encore lui. Nous fûmes chargés d’escorter et de protéger les concasseurs à l’avant, avec nos Cohortes. Le départ était pour le jour suivant.

XXXIII. Combat tactique.

Nous partîmes avec nos cent hommes. Après environ trois heures de marche, le terrain reprit une apparence plus normale :nous touchions à la fin de la Mortezone. Mais l’un de nos groupes d’éclaireurs n’était pas revenu. Nous étions sur le point d’envoyer une patrouille à leur recherche lorsque un des éclaireurs revint. Il courait comme un dément, affolé. Derrière lui, une vision d’horreur et de folie émergeait de l’obscur. Un groupe de créatures infernales toutes droit sorties des pires cauchemars d’un Marcheur dérangé se ruait à notre rencontre dans un concert de cris et de grognements. Partout ce n’était que griffes, tentacules et crocs ruisselants de bave noirâtre, des ailes ténébreuses et des formes sans aucun rapport avec celle d’un humain. Il y avait sept monstres, tous différents, dont certains faisaient la taille de plus de six hommes. Nous commandâmes nos Meutes avec toute la science tactique dont nous étions capables face à des adversaires dont nous ne connaissions rien et dont la seule vue aurait pu suffire à faire fuir une cohorte entière. Mais nous échouâmes piteusement. A cause de mon incompétence, la quasi-totalité de mes hommes fut exterminée. Lorsque les sept autres Cohortes de la Phalange d’Acier arrivèrent, il ne nous restait que trois meutes sur les trente d’origine et plusieurs créatures vivaient encore leur simulacre d’existence destructrice. Elles furent exterminées. Les Bâtisseurs avaient été protégés, mais à quel prix. J’étais écrasé par ce que mon inexpérience avait causé. C’est le Commandore Vecress qui, avec une grande humilité et une sympathie qui devaient lui en coûter, me réconforta et me permit de marcher de nouveau parmi les hommes. Ils avaient été déplacés des autres Phalanges pour être placés sous notre commandement, à mes amis et à moi. Istan et Nople ne se trouvaient guère plus qu’à une dizaine de jours de marche.

XXXIV. Le Léviathan en danger.

Deux jours plus tard, le cent onzième de la Croisade nous fûmes invités à dîner avec le Commandore. En montant à ses appartements, je vis qu’un certain nombre de croisés rôdaient autour du Léviathan. La chose me sembla un peu étrange d’autant plus que j’avais un mauvais pressentiment et je m’en ouvris au Commandore lorsque nous fûmes attablés. Il envoya un Pur se renseigner en parlant un jargon incompréhensible que je n’avais entendu parler jusqu’ici que par des Purs. Le Pur en question revint peu après et Orso nous assura que tout était en ordre. Mais mes craintes se confirmèrent lorsque nous entendîmes les bruits d’un combat aux étages inférieurs, bientôt suivis par les cris des Purs : « C’est une révolte, les Konkalites ! ». Un flot humain se déversa par les escaliers, venant d’en haut comme d’en bas. Des servants avaient dû lancer des cordes depuis le toit pour permettre aux assaillants de passer par en haut. Nous tentâmes de les retenir mais ils étaient trop nombreux et nous nous repliâmes avec Orso vers les appartements du Bellatore. Les croisés progressaient malgré la résistance des Purs et à leur tête se trouvait… le Sparte ! C’est à ce moment que je perdis la trace de Keron. Il s’était en fait dirigé vers le poste de commandement, à la suite d’un groupe de croisés apparemment décidés à faire démarrer le Léviathan. Le Sparte s’était dirigé vers la salle de réunion et Coren et moi entreprîmes de l’y retrouver. C’est alors que le Léviathan se mit en marche. Utilisant des entrées moins fréquentés, nous nous frayâmes un chemin à travers les Konkalites et les hommes des cales qu’ils avaient libérés. Lorsque nous parvînmes à la salle de réunion, nous étions blessés et épuisés. Le Sparte était là, seul, et il inspectait avec intérêt le centre de la table en bois ronde. Lorsque j’entrai, il se tourna vers moi et pointa son pistolet, je fis de même. Il hésitait, et moi aussi. Mais nous fîmes feu. Je le touchai, et lui aussi. Il lança également son œil (!) vers Coren qui parvint à éviter le projectile de justesse. Projeté à terre, à moitié mort, je ne pus que rester impuissant quand je vis le Sparte recharger tandis que Coren plongeait à l’abri de la table. Prenant sa balance d’une main et son pistolet toujours pointé sur moi, il frappa d’un grand coup au centre de la table, sur le soleil des Syrthes. Au même moment un carreau venu de derrière nous, tiré par un Pur, vint toucher le Sparte au ventre. Celui-ci s’effondra mais son coup fit résonner la table d’une façon surnaturelle. Le Pur fut tué par un croisé que j’abattis à mon tour d’un coup de feu. Coren s’approchait de celui que jusqu’alors nous avions appelé le Sparte pour l’achever lorsque ce dernier se releva, faisant trébucher mon ami et prenant la fuite vers les cales. J’étais incapable de le suivre mais Coren se lança à sa poursuite. A ce moment le Léviathan s’arrêta brusquement : Keron avait réussi à éliminer les Konkalites qui étaient en salle des machines. Les Purs récupéraient l’avantage et les révoltés prenaient la fuite. Parmi eux, Coren reconnut sa sœur, Marie. Il ne parvint hélas pas à la rattraper, ni le Sparte avec elle. Mais la révolte avait été étouffée et le Konkal n’avait sans doute pas concrétisé ses noirs desseins. Je me traînai hors de la salle de réunion et retrouvai Keron. Une forme blanche alors s’approcha : l’Hermine. Nous jetant un regard, le conseiller de Letho pénétra dans la salle de réunion dont les portes se fermèrent d’elles mêmes. Une grande lumière filtra par dessous et lorsque le Commandore Vecress vint voir ce qui se passait, appelant timidement l’Hermine « Grand Révéré », celui-ci ressortit et le rassura avec quelques paroles simples.

XXXV. Conseil de guerre.

Lorsque le Commandore fut parti, l’Hermine nous dit quelques mots : la Pierre était sauve mais nous n’étions pas encore prêts à la contempler. Nous devions l’aider à la protéger, nous les Porteurs de la Pierre. Puis il partit, sans plus de précisions. Le Commandore nous informa que le Bellatore avait été blessé pendant la bataille, assez grièvement, et qu’il ne serait plus en mesure de commander la Croisade. Une réunion d’état major avec les Commandores et les Ardents allait être appelée pour désigner un nouveau dirigeant de confiance dans les heures qui suivraient. Nous eûmes une brève discussion avec Orso pendant laquelle nous lui suggérâmes une possible traîtrise chez les Purs. Celui-ci, ancien Pur avant d’être fait Commandore, réfuta cette possibilité. Il ne pouvait concevoir que le Konkal ait pu infiltrer les Purs. Lorsque nous lui parlâmes de notre histoire, il nous révéla que c’était lui qui avait émis l’ordre d’élimination de celui que nous lui avions présenté comme notre ami. Il avait à cette époque la mission qui lui avait été confiée par Letho d’éliminer tous les traîtres. Mais tout cela ne nous expliquait pas ce que l’Ambre avait pu commettre pour mériter ce nom de traître. J’étais bien résolu à le lui demander dès que l’occasion se présenterait. Pas maintenant. Lorsque tous les Ardents et Commandores furent réunis pour décider de la suite des événements, le Commandore Vecress, bras droit du Bellatore jusqu’à nouvel ordre, informa l’assemblée qu’à l’invitation du Conseiller un collège de sept officiers allait être élu. Ce collège dirigerait la Croisade en l’absence de Letho, prenant les décisions stratégiques. Les candidatures furent annoncées et en plus de tous les Commandores se portèrent volontaires six Ardents… dont nous faisions partie, moi et mes amis. J’avais enfin l’occasion d’agir de manière décisive dans cette Croisade et peut-être que me rapprocher des Commandores me permettrait-il d’en apprendre plus sur moi-même, sur l’Hermine, et sur les plans que lui et l’Ambre nourrissaient à notre égard. Le vote fut mené à bulletin secret et le nouvel état major fut composé. Y siégeaient : le Commandore Orso Vecress de la Phalange d’Acier, le Commandore Alianante Kaskatell de la Phalange du Phénix, l’Ardent Keron, l’Ardent Coren, moi-même (Ardent Jessiah), le Commandore « Xavien » de la Phalange du Soleil et le Commandore « Youmen » de la Phalange de l’œil de Solaar.

Après la réunion de l’état major qui s’ensuivit, nous eûmes l’occasion de discuter avec l’Hermine. Je réalise que j’en étais venu à considérer chacune de ses paroles comme je considérais jadis celles de l’Ambre au tout début : plus rares que du bois, incompréhensibles de prime abord mais porteuses d’un sens profond. Toutefois, là ou l’Ambre pouvait parler beaucoup sans rien utiliser d’autre que des paraboles, l’Hermine était plus direct, utilisait moins les grands mots que l’Ambre (ce sont ses propres termes), mais par voie de conséquence parlait aussi moins que notre premier tuteur. Lorsque nous lui demandâmes ce qu’était la Pierre et pourquoi le Sparte en avait après elle, il nous dit que le Sparte et le Konkal étaient des agents du Shankr et des ténèbres ( ce qu’était ce Shankr, je n’en avais aucune idée à l’époque) et que la Pierre était un symbole de lumière, un point scintillant. J’en déduis que la Pierre devait être l’instrument qui permettrait de redonner vie au puits de lumière d’Istan. Mais pourquoi devions nous en être les Porteurs, moi et mes deux amis ? Cette question ne recevrait de réponse, si elle en recevait une, qu’au dernier jour. J’ai parlé de la méfiance que j’entretenais envers l’Hermine depuis sa première apparition et j’ai l’impression que j’étais en train de reproduire avec le Révéré les relations que j’avais avec l’Ambre : d’abord méfiance puis recherche des enseignements pour finir par la confiance la plus absolue. Ce besoin d’un guide sur les chemins difficiles que je parcourais était d’autant plus fort que j’avais en l’espace d’une semaine mesuré toute la profondeur de la corruption et du Mal. Deux des personnes que je croyais au dessus de tout soupçon étaient à la solde des ténèbres (Malan et le Sparte) et mis à part mes deux amis je n’avais aucun point d’ancrage certain, aucune main secourable. L’Hermine pourrait peut-être me la procurer.

Les jours suivants la Croisade avança à son rythme effréné sous la direction du collège des sept. Au cent dix-septième jour, alors que les stallites jumeaux ne devaient plus se trouver qu’à une poignée de kilomètres, des cors puissants se firent entendre sur une colline au sud de notre troupe. Sur les hauteurs se tenait l’armée de Nâh, venue rejoindre celle de Phénice dans une union sacrée. Plusieurs centaines de Guerriers en armure d’or étincelant à la lumière des torches des croisés et des fameux Esclaves, solides comme des rocs venaient prêter main forte à leurs frères phéniciens. Ils étaient guidés par leurs Patriarches, vingt guerriers portant les effigies d’animaux symboliques et montés sur des chars de guerre, et firent souffler sur les croisés une onde bienfaisante que je ressentis moi-même. Les Patriarches parlèrent aux Commandores et leur interprète dit qu’ils plaçaient leurs troupes sous notre commandement. Les Patriarches du Faucon et du Taureau assisteraient aux conseils d’état major. La troupe de Nâh était bien moins importante que certains auraient pu le penser (et moi avec eux) : cinq cent tout au plus, soit trois cent Esclaves, deux cent Guerriers et les vingt Patriarches. Cependant ils avaient dû traverser le Chaudron des Enfers et Solaar seul sait combien de leurs compagnons avaient péri en chemin : peut-être cinq cent, peut-être plus. Leur venue était une aubaine, mais la réalité reprit bien vite ses droits lors du conseil de guerre qui suivit. L’état major fit le bilan des troupes disponibles. Sur les onze mille sept cent croisés partis de Phénice, nous ne disposions plus que de cinq mille quatre cent soixante-quinze hommes. Mes frères Prôneurs avaient bien évidemment été les plus touchés, victimes des meurtriers du Konkal : sur les cent partis au départ n’en demeuraient que vingt. La Phalange de Purs était presque totalement complète : cent soixante-quinze Purs avaient péri. Restaient cent vingt Bâtisseurs sur trois cent cinquante. Sur le plan des bâtiments de guerre restaient : dix chars d’amertume sur quinze, cinq Juggernauts sur dix, trois Perçevents sur cinq, deux Brisants sur trois, une Caravelle sur deux et bien sûr le Léviathan. Avec les renforts de Nâh nous disposions donc de six Phalanges complètes. Bientôt nous arriverions en vue d’Istan…

Le soir, alors que les lumières des stallites commençaient à poindre à l’horizon, nous eûmes la visite de l’Hermine. Celui-ci nous suggéra de faire notre possible pour nous trouver tous les trois à bord d’un Juggernaut lors de l’attaque. A nos demandes d’explications, il répondit que nous étions les Porteurs de la Pierre, comme si cela eut pu suffire. Lorsque Keron, rappelant les mots de l’Ambre à voix haute, dit que nous étions des Porteurs de Lumière, l’Hermine, qui connaissait l’Ambre, reconnut avec moi que notre premier tuteur avait les mots forts mais justes. Les gigantesques murailles médiévales d’Istan sortaient de la pénombre, imposantes, dernier rempart vers la victoire. Derrière elles se tenaient des immeubles gigantesques, en pierre eux aussi, comme les ruines que nous avions traversées dans la Mortezone mais encore debout. Une gigantesque crevasse séparait Istan de Nople et cette crevasse était enjambée par un pont. A cet instant mes prières allèrent aux citoyens de Nople : je priais pour que Solaar leur eut donné la force de résister aux ténèbres d’Istan. Les deux puits de lumière baignaient encore les stallites mais le sol d’Istan était recouvert d’une brume noire, stagnante et son puits de lumière s’effaçait parfois pendant de longues minutes. Les troupes de la Croisade se disposèrent sur les plateaux dominant les murailles d’Istan et firent halte. La traversée prenait fin.

Le conseil de guerre se tint au crépuscule, alors que le jour tombait sur les stallites. Le lendemain, cent dix-huitième jour depuis que nous avions quitté Phénice, la dernière bataille serait livrée. Décision fut prise d’attaquer de jour. Il était évident au vu de nos dernières confrontations avec les guerriers d’Istan qu’ils n’éprouvaient aucune difficulté à combattre dans le noir. De plus, une attaque de jour, sous la lumière bienveillante de Solaar, serait bien plus favorable au moral des croisés. Restait à déterminer le plan d’assaut. Les murailles constituaient un obstacle considérable que seul le Léviathan était en mesure de défoncer et nous ne disposions que de très peu d’informations sur les forces qui se terraient derrière celles-ci. Après une longue discussion le Conseil résolût de séparer Istan en quartiers qui seraient attribués aux six Phalanges. Celles-ci, s’engouffrant dans la brèche ouverte par le Léviathan, se disperseraient ensuite dans les multiples allées du stallite pour le nettoyer, zone après zone. Un véritable guet-apens, dans lequel nous nous jetions, trop confiants en nos chefs. Nous étions loin de nous douter que les racines de la traîtrise étaient si profondément enfoncées, comme nous le découvrîmes par la suite. Restant seul avec mes amis dans la salle de réunion après le conseil, je ressentis, tout comme eux, un vif sentiment de détresse. J’eus la fugace impression que si l’on agissait pas des ce soir, la cause serait perdue, qu’il n’y aurait plus rien à sauver. Au loin, on entendait toujours le bruit des fusillades et tirs d’artillerie. Les combats devaient se poursuivre près du pont entre les servants des ténèbres et les résistants Istaniens et Nopléens. Mais le Soleil déjà se couchait et les ténèbres rougeâtres enveloppaient les stallites jumeaux. En passant dans les rangs je pris la mesure du moral des Croisés. Nos soldats étaient désabusés, harassés. Mais ils restaient prêts à en découdre. Nous disposions d’une véritable armée, des vétérans aussi aguerris que les plus aguerris des Gardiens du Feu, et qui avaient subi les épreuves de l’Obscur. Toute leur expérience, accumulée pendant les quatre mois précédents, allait enfin être mise à profit… tout comme la mienne. Mais je n’avais pas peur. La Mort nous attendait certainement dans les rues d’Istan, guettant notre venue, prête à nous jeter en pâture aux Ténèbres. Mais j’avais déjà vécu tant de choses… Et demain, j’aurais enfin des réponses aux questions que l’Ambre et l’Hermine m’avaient insidieusement amené à me poser. Que je médite ces réponses dans la tombe ou dans la Marche des Lumières n’avait aucune importance. J’étais décidé en tout cas à me battre comme un lion et à placer mon existence entre les mains de Solaar.

XXXVI. A l’attaque !

Le lendemain, lorsque je sortis de mes quartiers, le Léviathan était en effervescence. Partout des croisés et des Purs allaient, emmenant des munitions vers le pont. Balistes, canons à vapeur, fusils, lance-flammes… tout l’arsenal du Léviathan allait être mis en œuvre. Sur le pont, nous retrouvâmes Orso Vecress. De la neige tombait sur les stallites, grise, réverbérant la faible lumière des puits d’Istan et Nople comme un prisme sombre. La visibilité ne serait pas aussi bonne que souhaité, l’Obscur levait ses dernières défenses. Les combats se poursuivaient du côté du pont, c’était justement de ce quartier que notre Phalange, commandée par le Commandore Ar Dicquan, allait devoir se charger. Les Phalanges s’organisaient déjà aux pieds du monstre de métal issu du génie d’Othero. Lorsque nous saluâmes Orso, il nous accueillit en s’octroyant le titre de Bellatore. Cela nous parut étrange, mais après tout, la Croisade avait plus que jamais besoin d’un chef, et s’il y avait quelqu’un pour prétendre être ce chef c’était bien lui. Je lui suggérai de faire un discours aux hommes pour les galvaniser mais il dit qu’il était trop tard. Et il lança l’ordre : à l’attaque !. Le Léviathan s’ébranla lentement, se rapprochant des murailles pour se placer au sommet de la colline face à Istan, suivi des Phalanges. Et alors un déluge de feu s’abattit sur ces murailles, reliques de l’Avant. Par salves successives, le Léviathan crachait toute sa puissance de feu. Nous prîmes position avec l’Hermine dans notre Juggernaut et finalement, le Léviathan dévala la colline, lentement d’abord, puis plus vite. Les croisés lui emboîtèrent le pas, poussant leurs cris de guerre pour se donner du courage. Le Léviathan percuta à pleine vitesse les murs qui se fracassèrent sur près de cent mètres et poursuivit sa route jusqu’à atteindre une position qui lui permettrait de tirer profit de son immense puissance de feu.

Coren avait lancé le Juggernaut à pleine vitesse et nous nous enfoncions rapidement dans les avenues d’Istan. Celles-ci étaient jonchées de débris, certains tombés à l’occasion des combats qui avaient dû secouer le stallite, d’autres mis là a dessein par les istaniens corrompus par l’Obscur. Ils se ruaient comme des déments à l’assaut de notre véhicule mais Coren maîtrisait à merveille le Juggernaut et les balayait sans problèmes. Mais après quelques minutes de traversée, nous échouâmes tout de même dans une fosse, à plusieurs centaines de mètres du pont ; le terrain était devenu de toutes façons impraticable pour des véhicules tels que le notre. Le voyage du Juggernaut s’arrêtait là, nous allions devoir poursuivre à pied. C’est alors que je réalisai que l’Hermine n’était plus avec nous ! Nous sortîmes du Juggernaut aussi vite que possible mais ce qui ne nous empêcha pas de perdre deux hommes sous les coups des istaniens Ceux-ci s’étaient agglutinés autour de notre épave mais nous les mîmes rapidement hors d’état de nuire. Alors que nous hésitions sur la marche à suivre, nous fûmes rejoints par les croisés de la Phalange du Phénix. A leur tête se trouvait Alianante. Son secteur, plus au nord, était terriblement difficile d’accès et elle recherchait un chemin plus aisé pour faire progresser ses troupes. Nous voyant quelque peu démunis en termes de croisés, elle nous confia trois de ses Cohortes avant de nous souhaiter bonne chance en nous donnant rendez-vous au lendemain. Malheureusement c’était la dernière fois que nous la rencontrions : elle ne serait pas au rendez-vous.

Nous dispersâmes nos troupes dans les rues qui partaient de part et d’autre du boulevard sur lequel nous nous trouvions et, avec une petite trentaine d'hommes, nous remontâmes celui-ci, en direction de l’est. Nous pûmes réaliser pendant notre lente progression à quel point la traîtrise et la fourberie comptaient parmi les armes des serviteurs de l’Obscur. Embusqués en position surélevée, dissimulés dans l’ombre, les tireurs Istaniens firent perdre plusieurs hommes à mes deux amis avant que nous puissions les abattre. Je fus quand à moi attiré dans une maison par les pleurs d’un enfant et lorsque j’y pénétrai avec quatre croisés, je découvris un Istanien corrompu bardé d’explosifs et qui tenait dans ses bras l’innocent enfant. Je ne dus qu’à Solaar de réchapper de l’explosion, mais les quatre croisés de la Phalange du Phénix –et l’enfant n’eurent pas cette chance. Nous parvînmes finalement en vue d’une tour gigantesque, haute de cinquante étages qui était illuminée et vraisemblablement occupée par des Istaniens. Keron partit en reconnaissance et revint peu de temps après nous informer de ce qu’elle était pleine de prisonniers. Ceux-ci étaient enchaînés sur les murs extérieurs et au rez-de-chaussée, exhibés en trophées, et destinés à servir de boucliers humains. Un certain nombre d’Istaniens se terraient dans les étages. Keron était parvenu à neutraliser le garde du rez-de-chaussée et nous approchâmes du bâtiment. Les prisonniers étaient dans un état pitoyable, plus morts que vifs, certains devaient être là depuis plusieurs semaines peut-être. Détachant l’un d’entre eux, Coren apprit de lui que cette tour servait de refuge au chef des Istaniens. De plus, un prisonnier qui semblait avoir une importance particulière avait été fait dernièrement. A la description qu’il nous en fit, nous reconnûmes tous de qui il s’agissait : Othero !

XXXVII. Au secours d’Othéro.

Laissant deux mousquets derrière nous pour protéger la place sur laquelle se tenait la tour, nous entreprîmes notre ascension avec la quinzaine d’hommes qui nous restait. Harcelés périodiquement par des Istaniens dissimulés derrière les murs fracassés des étages, nous n’étions plus que cinq lorsque nous parvînmes au cinquantième et dernier étage. Là nous attendaient le chef des Istaniens et deux de ses hommes. Le chef était une force de la nature, un homme devenu servant de l’Obscur. Il portait une cuirasse de chitine, l’une des matières les plus résistantes avec lesquelles on eut pu faire une armure. J’avais moi-même rarement eu l’occasion d’en voir de pareilles lorsque j’étais chez les Gardiens du Feu. Percer sa cuirasse allait se révéler difficile. Nous engageâmes le combat. Il fut féroce, l’Obscur lui donnait la force de dix déments mais nous parvînmes, en nous y mettant à trois, à le vaincre. Fouillant l’étage, nous trouvâmes Othero, pendu par les pieds. Il avait été affreusement torturé, mutilé, mais rien que Coren ne fut incapable de réparer. Ils avaient tiré de lui une description précise du Léviathan, des plans tracés au charbon d’une main tremblante en attestaient. Emportant le Commandore avec nous, nous descendîmes prudemment la Tour et retrouvâmes les mousquets que nous avions laissés en bas. Keron cependant avait été sévèrement touché lors du combat au sommet de la tour. Présumant de ses forces, il avait négligé de se défendre et avait reçu un coup de fauchard qui lui laissait une blessure que Coren était incapable de soigner. C’est heureusement à ce moment que l’Hermine fit son retour. Grâce à ses incomparables talents de guérisseur, il sauva la vie de mon ami, ce qui acheva de me convaincre qu’il était celui qu’il nous fallait suivre dans le chaos de cette bataille.

C’est alors qu’une Meute venue du nord vint nous informer de ce qui s’y passait. Une lueur de folie dans leurs yeux, les croisés nous parlèrent d’une Chose, une créature de l’Obscur gigantesque qui arpentait le champ de bataille, terrorisant les phéniciens par sa simple apparence, celle d’un amas de cadavres putréfiés grossissant avec chaque vie emportée par elle. Le combat semblait là-bas perdu d’avance. Le Commandore Kaskatell avait péri en affrontant la Chose. Cette nouvelle me fit mal, l’Obscur venait d’emporter l’une des plus valeureuses servantes de Solaar, et une combattante sans égale. Mais une seconde nouvelle vint nous porter un coup plus rude encore. Le Commandore Vecress avait trahi et retournait le Léviathan contre les croisés. De plus, il avait envoyé les hommes dans des embuscades. Toute la stratégie qui avait été élaborée l’avait été dans le seul et unique but de mater la Croisade. Presque terrassé par cette incroyable nouvelle, je cherchais auprès de l’Hermine un conseil, quelque chose qui aurait pu nous permettre d’éviter cette défaite qui semblait inévitable. Laissant quelques armes aux rares prisonniers capables de se battre, nous partîmes tous les trois avec l’Hermine. 

XXXVIII. Le Tombeau.

Il nous mena en un lieu ou le puits de lumière trouvait sa source, un lieu qui succombait au moment même ou nous arrivâmes aux tourments de l’Obscur. S’aidant de la Pierre, l’Hermine insuffla une nouvelle vie à la Lumière, tandis que mes amis combattaient un reflet de la Chose du dessus. Ce monstre était venu chercher le seul corps qui eut réellement de l’importance pour lui : celui du fils de Solaar. Mais mes amis le vainquirent. Je livrais moi aussi mon combat, assailli par des visions d’horreur qui étaient sur le point de me rendre fou, je voyais ma vie défiler devant mes yeux en l’espace d’une seconde qui se prolongeait des heures. Puis je parvins à briser le maléfice. Lorsque je rouvris les yeux, ce n’était plus l’Obscur qui m’aveuglait mais la Lumière. Emergeant à la surface, nous trouvâmes le stallite d’Istan baigné d’une lumière puissante, apaisante, réconfortante. Je ressentis des choses qui autrefois m’auraient parues quelconques mais que je n’avais plus ressenties depuis que j’avais quitté Phénice. La simple sensation du Soleil sur ma peau me causait un bien tel que j’étais au bord des larmes. Et pourtant j’étais seul à pleurer. Istan était silencieux, nulle part on ne trouvait trace d’amis ni d’ennemis. Seuls les cadavres et l’architecture éclatée du stallite nous rappelaient la tragédie qui s’y était déroulée les deux années passées. La Lumière du Soleil éclairait cette scène de fin du monde et pourtant, j’avais l’impression d’avoir vaincu. Nous regagnâmes le Léviathan qui avait été abandonné par Orso et ses camarades à la solde de l’Obscur. Letho était encore vivant, oasis de réconfort dans une mer de tristesse. Mais il ne rentrerait pas avec nous, il allait partir dans l’Obscur, méditer sans doute sur l’ampleur de la trahison que l’Obscur fait naître et sur le sort de son bras droit de jadis. Il avait été protégé par son garde du corps et les Purs. Ceux-ci s’étaient battus jusqu’à la mort, en guerriers qu’ils étaient, incorruptibles et auxquels je me dois de rendre justice ici et maintenant. Ralliant les troupes, nous découvrîmes l’étendue des pertes subies. Ne demeuraient plus que cent cinquante croisés…

Tous les autres étaient morts. Mais ils avaient redonné des forces au fils de Solaar. Leur sacrifice n’avait pas été vain, leurs corps spirituels pouvaient maintenant remonter le puits de Lumière, portés par les oiseaux sacrés. Ils seraient reçus dans la demeure des héros. Morts en croyants, ils subsisteraient dans l’au-delà à la table de tous ceux qui ont fait les choix justes et ont suivi leur cœur. Eux, vivants dans l’esprit, verraient leurs corps mortels fertiliser et purifier le sol d’Istan. Et ceux qui vivraient sur cette terre libérée sauraient. Et en chaque instant de leur vie, ils penseraient à ces héros anonymes venus d’un stallite lointain, venus par foi combattre les Ténèbres sur un sol étranger. Mais ils penseraient aussi aux braves d’Istan et Nople qui avaient réussi à tenir tête aux Ténèbres en leur sein. A ces résistants qui deux ans durant avaient attendu que l’espoir apparaisse sous la forme d’une flamme venue de l’ouest. L’espoir était né, Du feu des âmes phéniciennes, attisé par le souffle des braves d’Istan et Nople. Et ainsi s’acheva la Croisade de la Ville Mouvement.

XXXIX. Epilogue.

En témoin et acteur j’ai relaté ces événements, ils appartiennent maintenant au passé, certains diront à l’Histoire. Quoi qu’il en soit ils appartiennent à mon histoire mais il me reste à dédier ce récit à tous ceux qui sont morts : Alianante Kaskatell mais aussi Grognard, Louloute, Lanon, Talikon, Le Sire, Rulviat, Mylakin et tous les autres, gradés ou soldats, connus ou inconnus. Et aux rares survivants de cette épopée, vétérans de l’Obscur qui, revenus à Phénice sont rentrés dans le rang, oubliant avec humilité l’héroïsme dont ils ont fait preuve. Lecteur, si tu oublies les noms, n’oublie pas l’esprit qui les anima, ces glorieux combattants. Et l’homme étrange qui te regarde à une table de taverne, la femme qui vend des fleurs au coin de la rue, l’enfant qui joue sur les places de Phénice… ils sont peut-être de ces héros anonymes revenus de l’enfer. Lecteur, si tu ne dois retenir qu’une leçon de mon récit c’est celle-ci : respectes l’homme quel qu’il soit car chacun est susceptible de porter secrètement cette flamme qui un beau jour de l’an deux cent quatre-vingt-douze permit aux croisés de rallumer la vie à Istan et Nople.

A Phénice, en l’an Deux Cent Quatre-vingt-treize,
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